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__ Moi, c’est parce que j'ai volé un pain. 


— Nous, c'est parce qu’on ne veut pas tuer ! 
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TYPE SPECIAL 
DE « DESERTEUR » 


Un :« déserteur » défraie cette semaine 
Ja chronique, mais on ne s'attendait pas 
à le trouver dans une telle affaire. Le per- 
sonnage est un, sieur Holmsky, mêlé au raïd 
punitif entrepris contre des transporteurs 
de .« l'Humanité Dimanche », à l'instiga- 
tion d’un mouvement politique, « Jeune Na- 
tion », qui fait profession d'hystérie natio- 
naliste. Dans l'aventure, le chauffeur de a 
camionnette, qui véhiculait la feuille visée, 
fut suffisamment mis à mal pour qu'il dé- 
cédât trois semaines après. Ce point n'était 
pas retenu à la charge des agresseurs, les 
médecins consultés n'ayant pas prononcé 
qu'il y avait relation de cause à effet en- 
tre les coups reçus et la mort qui s’ensui- 
vit, De cette expertise vous aurez toute 
licence de conclure que les communistes 
sont pour le moment plutôt éloignés des 
avenues du pouvoir. Mais cette «wonstata- 
tion, qui devait être faite, n'a rien à voir 
avec notre objet : lé « déserteur » ÆHolmsky. 

Ne perdons pas de vue qu'un organisme 
tel que « Jeune Nation » est supposé re- 
cruter ses adhérents dans la fine fleur des 
superpatriotes professionnels. Or, par quel 
étrange coup du sort confie-t-il le capita- 
nat de son commando de tueurs à un type 
condamné pour « désertion » ? : 


Cet Holmsky, d’ailleurs, ne perd pas le . 


nord, et à l'avocat communiste qui, sur le 
grand air de patrie, lui faisait reproche 
d'être un déserteur, il n’a pas manqué de 
répliquer : « Comme votre cher Maurice 
Theorez, maître ! » 


Le propos était de bonne guerre, et « Le 
Figaro », qui en fait des gorges chaudes, 
est fondé à tant d'hilarité, mais il n’em- 
pêche que la position de cet Holmsky, 
grand décerveleur au nom de l'Algérie fran- 
çaise, est encore plus singulière que celle 
de Thorez, dont on sait depuis toujours 
que le patriotisme n’est que camouflage 
et attrape-nigauds à lusage de l'électeur. 
Mais lui, Holmsky, c'était un pur, un vrai. 
Alors, cette « désertion » n’avait-elle que 


_ raisons sordides, inavouables ? 


LA LIBERTE DE REMY ROURE 


Rémy Roure, interrogé l’autre jour par 
un Allemand en ces termes : « Quel idéal, 
vous Français, nous apportez-vous ? Les So- 
viétiques nous proposent. de construire un 
monde nouveau. Nous avons quelques rai- 
sons de nous défier d'eux, comme vous 
avez quelques motifs de vous défier de 
nous-mêmes. Mais quel idéal, quelle con- 
ception de là vie nous offre l'Occident ? », 
nous dit lui avoir fait la réponse sui- 
vante : « La liberté, la liberté de les esprit 
et, avec elle, le sens critique. » 


On se demande avec quelque inquiétude 
ce que l'ancien collaborateur de la « Ba- 
taille syndicaliste » (nous parlons naturel- 
lement de celle de 1911) entend encore par 
liberté, Il y a une quinzaine à peine, par- 
Jant de l'ouvrage d'Henri Alleg, « La Ques- 
tion », il le faisait avec toutes sortes de 
conditionnels lâches comme s'il pouvait y 
avoir le moindre doute sur les tortures pra- 
tiquées par les parachutistes, tortures dont 
se sont d’ailleurs flattés, à différentes oc- 
casions, les Le Pen et les Demarquet, 


Aussi, la « liberté » dont il se fait au- 
jourd’hui l’apologiste me nous dit rien qui 
vaille. On craint qu’elle ne ressemble trop 
à celle dont rêve le commissaire Dides. 


Jean GALEANI n’est plus 


Au moment d'imprimer ce journal, 
nous apprenons le décès. de notre cher 
et vieux camarade Jean Galeani, l’ar- 
tiste-peintre de la paix, compagnon de 
lutte de Louise Michel et de Sébastien 
Faure. 


Malgré son âge, il assistait à toutes 
les réunions importantes et, tout récem- 
ment, lors du centenaire de Sébastien 
Faure, il se tenait au côté du président 
de la conférence comme assesseur. 


Nous invitons tous les amis à venir 
lui.adresser le dernier adieu lors de son 
incinération qui aura lieu demain sa- 
medi, 13 h. 45, au Colombarium du 
Père-Lachaïse. 





Ficulté : 


DE LA PERCEPTION 
INDIVIDUELLE 
DE LA « PRIME DE RISQUE »... 


Ci et là, des policiers fricoteurs (maïs 
n'y a-t-il pas là un pléonasme ?) trouvent 
joint de pallier avec les moyens du bord 
aux insuffisances de la prime de risque. 
Ainsi cet inspecteur et ce gardien de la 
paix d'Auby, petite localité près de Douai, 
qui vendaient au prix fort estampilles et 
visas officiels aux Nord-Africains en néces- 
sité de paperasses. 

Auby étant un centre de main-d'œuvre al- 
géfienne très important, le petit commerce 
devait être extrêmement prospère. Surtout 
que.les Nord-Africains qui veulent aller et 
venir entre la terre natale et la métropole 
doivent satisfaire à des contrôles . 
jour accrus. 

L'histoire ne dit pas si les deux -corrom- 


AVEC LE 


pus poussaient le zèle jusqu'à flétrir les 
« trañres » qui vendent la France à Nasser 
et au FE L N., mais cela apparait probe 
ble ! 


DU BEAU MONDE 
EN CORRECTIONNELLE 


Au lendemain de la première mondiale, 
un député socialiste du Nord, Aïbert In- 
ghels, avait dénoncé le Panama des ré- 
gions libérées. Sous ce titre évocateur, il 
entendait viser tous les tripotages auxquels 
avait donné lieu l'indemnisation des dom- 
mages de guerre. Notre après-guerre attend 
encore celui qui s'attaquera à une tâche 
semblable, en ce qui concerne les fruc- 
tueuses opérations menées à l'ombre du 
MER AU" <e 

De temps à autre, quelque affaire vient 
à notre connaissance. Soit qu'un fonctori- 


_ 





Toujours les mêmes ! 


socialisme révolutionnaire — rien de 

commun avec celui de Guy Mollet- 
Lacoste ! — militants d'extreme-gauche et jour- 
nalistes des feuilles subversives se retrouvaient 
souvent à la Santé, qui ne leur refusait pas 
le bénéfice du régime politique que notre 
IV® République ne consent pas même à accor- 


U temps de l'anarcho-syndicalisme et du 


. der aux objecteurs de conscience. 


Ils y côtoyaient — situation dont ils gel: 
taient assurément l'humour — les plus agis- 
sants défenseurs de « l'ordre » et du Roy, les 
camelots d'Action Française et parfois leurs 
chefs, Maxime Réal del Sarte et Pujo. Le re- 
gretté Victor Méric a d'ailleurs conté, dans 
un volume charmant, ce concubinage inattendu 
qui réunissait, enfre les murs austères de la 
vieille prison, les rédacteurs de « La Guerre 
Sociale » et ceux de « L'Action Française ». 
Faisant front commun contre l'Administration 
pénitentiaire, ces plumitifs enragés formulaient 
leurs revendications avec une ténacité fort 
combative. Estimant le parloir trop bruyant, 


n'allèrent-ils pas jusqu'à exiger de recevoir dans 


leurs cellules les. persoñnes admises à les visi- 
ter? On devine que ce qu'ils réclamaient, 
c'était surtout le huis clos pour recevoir leur 
petite amie. 

Clemenceau, alors au pouvoir, saisi de cette 
requête, s'esclaffa : « Ces messieurs ne dou- 
tent de rien! Pourquoi ne pas transformer la 
Santé en harem ? » 

Pourtant, aussi incroyable que cela puisse pa- 
raître, il accéda à ce désir. Mais nouvelle dif- 
le « Tigre » avait précisé de n'in” 
troduire seulement que les épouses légitimes. 
Or, parmi ceux qu'hébergeait la Santé, beau- 
coup avaient négligé de régulariser leur union 
devant M. le maire. Clemenceau, peut-être en 
définitive séduit par le côté courtelinesque de 
la situation, transigea : « Qu'ils reçoivent leurs 
femmes, soit ! Mais que ce soit toujours les 
mêmes ! » 

F% 

Je pense toujours à ce mot vaudevillesque 
quand M. René Coty entreprend ses rituelles 
consultations en vue de dénouer une crise mi- 
nistérielle. Le président de la République, lors- 
qu'il est à la recherche d'un nouveau chef de 


gouvernement, paraît de toute évidence — bien 


qu'avec des préoccupations différentes — s'ins- 


pirer de la formule de Clemenceau : que la 
France ait un nouveau ministère et Marianne 
un nouveau soupirant, soit ! Mais que la nou- 
velle équipe soit composée des mêmes hom- 
mes que la précédente, le fin du fin consis- 
tant à faire succéder le président sortant et 
sorti à lui-même. Tout au plus admet-on un ai- 
mable chassé-croisé qui renvoie M. Bourgès- 
Maunoury de l'Intérieur à la Défense natio- 
nale et pousse M. Pineau des Finances aux 
Affaires étrangères. Nous sommes ici dans la 
logique du système — comme dirait de Gaulle 
— qui veut que chacun soit apte à gérer aussi 
bien la Marine marchande que les P.T.T., l'es- 
sentiel étant de figurer dans la nouvelle com- 
binaison. 

Ces jeux du forum parlementaire - évoquent 
irrésistiblement le circuit ininterrompu des ma- 
nèges -de fête foraine et les numéros clownes- 


“ques “du cirque de notre “enfance. Le langage 


des chroniqueurs «politiques +raduit - d'ailleurs 


parfaitement ces procédés classiques : le nou- 
veau « pressenti » accomplit son « tour de 
piste » avec plus ou moins de brio en atten- 
‘dant une investiture dont les péripéties immua- 
bles rappellent les traditionnelles entrées co- 
miques des augustes, toujours fidèles à un scé- 
nario préfabriqué et soigneusement rodé.… avec 
cette différence, cependant, que, au Palais- 


Bourbon, devant la galerie plus ou moins at- 


tentive aux « répliques », on se ménage poli- 
ment pour réserver aux réunions entre groupes 
adverses ou amis les crocs-en-jambe et nu As 
de pied au cul. 


* 
LE) 


Cependant, le grand jour arrive : celui où 
il faut briguer, rassembler et compter les suf- 
frages des partis représentés dans l'hémicycle. 
Le nouveau ‘— ou l'ancien — président du 
Conseil gravit d'un pas leste ou pesant (à 
chacun sa technique !} les degrés qui mènent 
à la tribune, et le spectacle commence. 

Un public de connaïsseurs — oserai-je dire : 
de vicieux ? — en apprécie le déroulement, 
foujours le même au demeurant, l'originalité, 
ici, consistant à reprendre scrupuleusement le 
programme du cabinet défunt. En -effet, non 
seulement les hommes sont les mêmes, mais 
les slogans aussi, dont chaque leader semble 
avoir à cœur d'assurer la permanence et la 
continuité, car les formules infaillibles qui ont 
fait leurs preuves doivent, en bonne justice, 
autoriser tous les espoirs. Et pourquoi les couil- 
lonnades qui réussirent à Guy ne permettraient- 
elles pas à Félix d'emporter l'asseniiment de 
l'Assemblée ? 

Nos députés, qui sont tous, à des degrés di- 
vers, des conservateurs qui s'ignorent, restent 
fidèles aux vieux clichés inusables, aux lieux 
communs les plus .éculés, dont il convient — 
chaque candidat à l'Hôtel Matignon sait ça — 
de faire bon et large usage pour obtenir né 
vote favorable. 

Voyez M. Ramadier, les yeux mi-cles F5 
rière ses lunettes, agitant le spectre de l'in- 
flation, le bouc pointé vers les travées de l'op- 
position. Du grand art !*Et admirez le fringant 
M. Gaillard prêchant, avec toute la séduction 
d'un jeune premier étonné d'être arrivé si vite, 
une politique d'austérité à faire frémir d'aise 
les môânes des anciens ministres de la li. 
Un régal! Aucune des formulesiclés ne man- 
que à l'appel : défense du franc, sauvegarde 
du pouvoir d'achat, équilibre des prix. et des 
salaires. 

Le malheur est que l'électeur moyen ne croit 
plus à ces mots uniquement destinés à donner 
«bonne conscience à une majorité en quête 
d'alibis. 

Hommes et programmes jouent aux chevaux 
de bois, passant et repassant sans cesse devant 
les yeux d'un public indifférent. À la prochaine 
crise, M. Coty convoquera à l'Elysée les mê- 
mes « têtes d'affiche », car c'est pour lui 
comme jadis pour les détenus politiques -de 
la Santé : il peut recevoir qui il veut, pourvu 
que ce soit toujours les. habitués. Et c'est 


ainsi que l'électeur conscient et-organisé, :Bou- ; 


bourache sans -rancune, :a droit tous les #rois 
ou six mois à un « nouveau » -président du 
Conseil - qui ressemble comme un frère à -son 


_- prédécesseur. 


Christian GATINAIS. 


[REA 





préparatifs de la guerre future pour la- 


* gique, demanda la transformation de la 
 excités qui commençaient à distribuer 


“serments de l'assistance. 








naire honnête — cette espèce existerait — 
et que ses collègues n’ont pas pu mettre 
en temps utile hors d'état de nuire, ait 
voulu faire échec à des requins trep exi- 
geants. Soit encore, et l'hypothèse semble 
plus vraisemblable, qu'une bande rivale, 
s'estimant frustrée, ait intérêt au scandale, 

En tout cas, l’autre jour, cinq grands per- 
sennages de l’industrie et des affaires étaient 
cités “en correctionnelle, prévenus d’avoir 
voulu frauder le M. R. U. dans une affaire 
de prétendus dommages de guerre, de l’or- 
dre de 628 millions. 

Rien que du « monde bien » : un indus- 
triel, fournisseur de Ia Défense nationale 
comme ïil se doit; un ancien polytechni- 
cien, « contrôleur de l'Armement », il va 
sans dire ; un capitaine de vaisseau et un 
expert. = 

A l'énoncé des titres de ces messieurs, 
on a déjà compris qu'il ne peut s'agir que 
“de «« ‘bons Français » et non de mauvais 
“esprits acharmés à la ruine de la patrie ! 


LES INSATIABLES 


Une association dite « Les Parents des 
“disparus et des morts pour la France », et 
qui grouperait pas moins de 800.000 ascen- 
dants, se signale à l'attention publique pat 
une motion récente : « rendant hommage 
à notre armée qui fait tout son devoir en 
À. F. N., exprimant aux familles ses senti 
ments de douloureuse solidarité et adjurant - 
les pouvoirs publics de veiller à ce que 


le sacrifice de leurs enfants ne soit pas x 


vain ». 

Si ces « parents de tués » avaient quelque- 
logique,’est-ce bien de tels textes qu'ils vo- 
teraient ? On veut bien qu'il soit de l’ob- 
jet de toute association d'accroître le nom- 
bre de ses adhérents, mais celle-là ne peut 
vraiment espérer recruter qu'autant que la 
guerre étend partout ses ravages. Est-ce Jà 
l'ambition inconsciente de ses organisa- 
teurs ? 


ÉLILLLLELELCEELCELECELEEECELLLLLEELELLELELELL ELLES LL LEE 


UNE: RÉUNION 
DE RASSINIER 


‘ troublée à Valence 


ÉLELLLLLILLLCIT TU 


aanesasansnasssanasanae 


cosssssnanenenes 

AUL RASSINIER, venu à Valence 
P à la demande du C.N.RG.O. trai- 

tait mardi 18 mars, devant un 
nombreux public, le sujet : « L'Europe 
et le Monde à l'heure de la guerre des 
Pétroles >. I1 fit un parallèle entre Je 
niveau de vie des “peuples et leur con- 
sommation. en énergie, indiqua par des 
chiffres précis les besoins en pétrole et 
charbon des principales nations, l’énor- 
me consommation de pétrole aux U.S.A., 
les grands producteurs de ce combusti- 
ble : U-S.A., 650 à 700 millions de ton- 


nes ; Moyen-Orient, 80 à 90 millions ; . 


U.R.S.S., 80 à 90 millions de tonnes. 
Rassinier s'étendit sur les aspects de 
la compétition internationale engagée 
par les principales puissances, les ris- 
ques de guerre qu'elle entraîne, souli- 
gna les responsabilités des U.S.A. dans 
les événements d'Afrique du Nord, les 


quelle les Etats-Unis s’assurent la 
« route du Pétrole » par la Méditerra-- 
née d’une part, l'Afrique du Nord de 
Yautre. 

Cet exposé très clair et très docu- 
menté était suivi avec attention par un 
public très vivement intéressé quand, 
Rassinier ayant commencé à parler de 
Algérie, cinq à six jeunes fascistes 
tentèrent. par leurs cris de l'empêcher 
de parler, Malgré les appels au calme 
de Rassinier, ses promesses de laisser 
tous les contradicteurs parler librement 
après la conférence, le bruit continua, 
les jeunes énergumènes se firent mena- 
gants, s’approchant de l’estrade, renver- 
sant la table. Rassinier, calme et éner- 


réunion publique en réunion privée, mais 
il fallut mettre à la porte les jeunes 


des coups de poing. Après quoi, la con- 
férence put se terminer, aux applaudis- 


Mais cela démontre que le fascisme 
s'organise en province aussi et qu'il est 
temps de l'endiguer partout où il me- 
nace. pe 


F. ROCHE. 
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| FÉLIX GAILLARD EN PROIE AUX UBUS 


L j'étais occultiste, je creirais à la 
fatalité des signes, Pour n’en 
citer que deux, la Révolution 
française fut annoncée par « Le 

Barbier de Séville » et la. |, és de 
39-40 par la reprise de « Corielan ». 
On ne peut doc que s'inquiéter, 
dans les troubles où nous sommes, 
que ‘e Théâtre Populaire ait cru der 
voir monter « Ubu - Rai ». Aussitôt 
sont apparus au Palais-Bourbon, non 
pas un, mais dix Ubus qui surclas-\ 
sent de loin le farfelu de Jarry ef 
qui font du Président du Conseil la 
marionnette d’une arlequinade. 


L'affaire algérienne commandant 
notre situation économique, intérieure 
et extérieure, ‘avec ses conséquences 
sociales, on avait mis quelque- espoir 
dans la technicité objective de M. Fé- 
lix Gaillard. Un chef de gouverne- 
ment prénommé Félix, c'était encore 
un signe, une promesse de félicité. 
Avec cela, formé dans l’opulence au 
métier d’inspecteur des finances, il 
devait être à l’abri des entraînements 
démagogiques, des niaïseries senti- 
mentales et des faux calculs où s’éga- 
rent les gratte-sous du conservâtisme 
obtus. : 

De fait, nous devons convenir qu'il 
était parvenu à remettre en marche 
— au moins provisoirement — la 
vieille pompe à phynance du père 
Ubu. On savait ses attaches avec ie 
machiavélique Jean Monnet et, par 
conséquent, avec les grands patrons 
qui ne se font pas du problème algé- 
rien une conception idéologique. En 
temps normal, ces sortes d’ententes 
ne nous disent rien qui vaïlle. Aux 
mains de ces gens, la pompe à phy- 
nance fonctionne alors trop bien. il 
en est tout autrement dans la con- 
joncture actuelle. 


# 


Lorsque les Lacoste, les Sérigny et 
autres ravageurs font assavoir que 
l'Algérie est le grenier de la France, 
lorsqu'ils nous menacent du chômage 
si l’héroïsme ne flambe pas au cœur 
des métropolitains, il n’est pas mau- 
vais que des calculateurs rectifient 
les positions. On peut saisir les jour- 
naux des intellectuels pervertis et des 
idéalistes dévergondés. On ne s’en 
prend pas aussi facilement aux livres- 
journaux des grandes comptabilités. 
Ceci peut compenser cela, et l’impor- 
tant c’est que, par tous les moyens 
possibles, on mette”un terme à des 
meurtres dont lodieux nous reporte 
aux barbaries moyenâgeuses. 


Depuis longtemps nous savions que 
ce grenier algérien était un puits de 
pétrole. On nous lavoue à présent. 
Nos finances sont dans un tel état 
qu'il faut bien en justifier la dilapi- 
dation par la promesse d’un revenu 
payé en or noir. L’inconvénient, c’est 
que le pétrole du Sahara doit passer 
par l'Algérie. Cela change quelque 
peu les perspectives et les mobiles 
d’une guerre chauffée de nobles sen- 
timents. Dès qu’on la chauffe au pé- 
trole, -il se dégage des odeurs. 

Peur les grands patrons de la haute 
finance, ces odeurs-là ne sont pas 
désagréables. Si donc ils penchent 
vêrs un arrangement réaliste, c’est 
que les vrais ‘profits se situent ail- 
leurs que dans l’organisation dirigée 
des « libres > municipalités de M. La- 
coste. C’est aussi qu'ils sont placés. 
pour savoir que Îles investissements 
français au Sahara se diluent en tra- 
versant l'Algérie alors que ceux de 


nos « associés » ne s’égarent pas en 


route et que leurs possesseurs ne 
perdent pas leur temps. 

M. Gaillard Sait tout cela et bien 
d'autres choses encore. Matheureuse- 
ment, les Ubus dont dépend sa majo- 
rité ne veulent pas le- savoir. Et la 


tragi-comédie commence. 


* 
++ 


- Les Ubus, ricanant et Brandissant 


des nœuds coulants, entourent le 
chef prisonnier en dansant fa ronde 
du scalp. Ils le ligotent à gauche, te 
ligotent à droite, lui ficetlent les jam- 
bes, Après cela, sérieux comme des 
papes  visionnaires, les Ubus en 
chœur lui ordonnent : « A droite, 
marche! » ; 














+ 


Gaillard comprend tout de suite 
que, dans. le langage ubuesque, mar- 


Cher lorsqu'on est ficelé cela signi- 


fie : « Parle, dis assez de sottises 


pour que nous puissions te faire 


confiance. » Et Gaillard, libéré sur 


. parole, s’en va faire à Doullens un 


discours dont il ne pense pas un mot, 
Comme il est intelligent, il en rajoute 
afin que ses partenaires de l'OTAN 


et autres lieux ne puissent s'y trom-» 


per. 
C'est ainsi qu’il a prononcé sans 
rire, en se grattant le tétin gauche, 
cette ânerie monumentale : « Al 
gérie est aussi chère à nos cœurs que 
le fut autrefois l’Alsace-Lorraine. ». 
Le monde entier, jusqu'aux Canaques 
des Antipodes, a pensé qu'un banquet 
peut jouer de ces tours. Seuls, les 
Ubus se. sont congratulés. 


Car, comme dit M. Mollet qui leur 
ressemble par plus d’un côté, ces 
gens-là sont bêtes, M. Félix Gaillard, 
ayant imperturbablement avalé la 
couleuvre, sera peut-être tranquille 
pour quelques Semaines. À part les 
Ubus, personne ne s’est trompé sur 
son exclamation. Il n'en est pas, 
comme un Sérigny, au point d'igno- 
rer l'existence de neuf millions d’Ara- 
bo-Berbères en Algérie où à leur don- 
ner Vercingétorix pour ancêtre. 


# 
++ 


Voilà en ce qui touche la comé- 
die. Il s’agit maintenant de se sortir 
du drame. Par la grâce des Ubus, 
l'opinion française est aussi peu que 
possible disposée à supporter les in- 
terventions étrangères dans ce qu’elle 
croit être encore une affaire pure- 
ment intérieure. Elle sera d’autant 
plus intenable que sa situation finan- 
Cière et son standing social seront 
davantage compromis. 


C'est cela que redoute M. Gaillard. 


Ses supporters s’en inquiètent égale- 


ment. La mansuétude de M. Pinay à 
son égard etrses imprudentes conces- 
sions en vue de gagner du temps 
m'ont pas d'autre raison. H aura peine 
à s’en tirer. Quand les Ubus vont 
partout répétant que l'Algérie n’est 
pour rien dans notre déficit financier, 
comment expliquer la mise à pied en- 
visagée de vingt mille ouvriers de 
l'aviation ? Comment expliquer que 
le chômage menace les ouvriers du 
bâtiment alors que des milliers de 
Français sont entassés dans des gar- 
nis ? Comment expliquer la récession 
de notre production et cette phrase 
de M. Pellenc, rapporteur au Conseil 
de la République « tandis que 
nos partenaires enregistrent des pro- 
grès incessants, c’est en perte de vi- 
tesse que nous entrons nous-mêmes 
dans le Marché commun » ? 


Une perte de vitesse, c’est une pro- 
babilité de culbute. Cependant, ce 
n'est pas de la récession que vien- 


dront les premières secousses. Mal- : 


gré l'extrême réserve, la prudence di- 
plomatique de nos adversaires autant 
que de nos alliés, les prochaines im- 
passes vont se trouver sur le plan 
politique. Ici, l'intelligence des Ubus 
se manifeste éclatante. Ils sont ad- 





Tous au rendez-vous 
du 30 mars 


Dimanche prochain, 
donc. Pour assister au 
| gala annuel de « Défense 
de l'Homme » qui se dé- 
roulera dans la grande 
salle de la Mutualité, à 
Partir de 14 h. 39 
Nous nous y rencontre- 
rons tous dHibertaires. et 
pacifistes de la région pa- 
risienne, nous ferons ou 
referons connaissance à 
l'entrée, à l’entracte,/et à 
la sortie — après avoir 
passé ensemble quelques 
heures dans une bonne 
ambiance, au profit d’une 


œuvre qui en vaut Is 
peine. 

Prix unique des places : 
250 fr. 
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Le 


mirables d’inconscience lorsqu'ils exi- 
gent de M. Gaillard qu'il prie Mes- 
sieurs « Bons Offices > de retourner 
Chez eux à présent que M. Monnet 
en est revenu. Ils sont inouïs lors- 
qu’ils posent en préalable à M. Bour- 
guiba une déclaration de non-belligé- 
rance alors que,c’est M. Bourguiba 
qui est plaignant à l'ONU pour un 
fait de belligérance caractérisé, le 
bombardement de Sakiet”qu'ils ont 
oublié mais dont d'autres se sou- 
viennent. si 
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LIBERTÉ 


La solution de ces sortes de pro- 
blèmes est précisément du ressart de 
l'ONU, qui à même été créée pour 
cela, De sorte que nos Ubus, bien 
résolus à s'opposer à toute interna- 
tionalisation, n’ont rien trouvé de 
mieux que de la provoquer. Au théâ- 
tre, on dirait que cette pièce n’est pas 
vraisemblable. Mais nous sommes ait 
Palais-Bourbon, chez les inamowvibles 
de la Compagnie des Ubus. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 
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Le quart d'heure du duc d'Albe 
| et l'heure de Bolivar | 


"ESPAGNOL soupira profondément. 
C'était un loyal serviteur du géné- 
| ral félon avec qui le pacte méditer- 
ranéen cher à M. Gaillard nous alliera 
peut-être pour la plus grande gloire de 
YEurope « libre », de l'Islam et de 
l'Opus Dei. Il sortait d’une longue mé- 
ditation sur les malheurs coloniaux de 
l'Espagne d'autrefois et le peu qui res- 
tait du patrimoine de Philippe IL 


— Monsieur, me dit-il, vous êtes bien 
d'accord avec moi pour déclarer que ce 
Bolivar fut un traître, un rebelle, et par- 
dessus tout un ingrat ? Voilà un 
homme de sang ibère, né dans une co- 
lonie espagnole, qui était venu s’abreu- 
ver de notre science et de notre culture 
dans nos universités métropolitaines. A 
peine reparti pour l'Amérique du Sud, 
il profite, il abuse des connaissances et 
des principes qu'il a acquis chez nous 
(et, par malheur, chez nos rivaux) pour 
se mettre à la tête d’uné insurrection. 
Toute sa vie devait être consacrée à fo- 
menter des soulèvements hostiles à la 
mère patrie, aux applaudissements de 
nos-bons amis français, toujours prêts à 
encourager les révoltes quand elles 
n'éclatent pas contre eux. Lui que l'Es- 
pagne avait nourri, instruit, il a déta- 
ché de l'Espagne, sous prétexte de libé- 
ration, les pays alors rattachés à la 
couronne de nos rois... Des pays qu'il fut 
incapable de fédérer et qui s’entre- 
déchirèrent… Monsieur, n’était-ce pas 
agir en Judas ? N’était-ce pas abjurer 
-toute reconnaissance, toute fidélité ? 


Je hochai la tête, pesant ces paroles, 
examinant les faits, hésitant à conclure, 
et embarrassé pour répondre. 


Evidemment, j'avais nombre de réser- 
ves à formuler sur les libérations pa- 
triotiques ; et si j'espérais avec ardeur 
que l'Espagne se libérerait un jour, ce 
n'était pas patriotiquement. Pourtant, 
s’il me fallait choisir à tout prix entre 
généraux « patriotes > et « libéra- 
teurs », j'avouerais préférer Lafayette 
à Bonaparte, Garibaldi à Mac-Mahon et 
Bolivar à Franco. Encore qu'à mes 
yeux les partisans de Bolivar fussent 
avant tout les promoteurs d'une séces- 
sion, aussi intransigeants pour réclamer 
leur affranchissement à la métropole 
que pour refuser l'émancipation à leurs 
propres esclaves indiens. Mais je recu- 
lais devant la perspective de tant d’ex- 
plications à fournir à mon interlocuteur. 
Je ne dis rien, et il continua : 

— Pour mater les entreprises des po- 
pulations insurgées, pour écraser ce ser- 
pent que l'Espagne avait réchauffé dans 
son sein, nous envoyâmes des renforts. 
Mais l'occupation du Pérou et du Vene- 
zuela était inefficace contre les guéril- 
las, les embuscades, et il mourait un 
grand nombre d'hommes sans résultat 


ni profit. Le Chili, l'Argentine et, plus 


tard, Cuba, nous abandonnèrent. Nous 
avons changé beaucoup d'institutions 
afin d'être agréables aux peuples des 
territoires d'outre-mer. A Cuba, nous 
avons même remplacé le gouverneur 
Cencha par le gouverneur Chacon, \ou 


vice versa (je ne sais plus), ce qui était 


une importante réforme, Hélas ! en vain. 
Jusqu'aux Philippines auxquelles il nous 
fallut renoncer. Veiller au salut d’un 
empire est quelque chose de difficile 


lorsqu'il se disloque, monsieur. Et ce-: 


pendant, il devait bien y avoir quelque 
chose à faire. Mais quoi ? Quoi ? 
Qu'en pensez-vous ? 
Je tournais ma langue dans ma bou- 
che, apitoyé certes, et troublé, mais in- 
décis sur ce qu'il comvenait de répon- 


dre, et résolu au fond à rester muet en 
vertu du proverbe arabe selon lequel, : 
quand on na rien à dire de plus beau 
que le silence, on doit se taire autant 
qu'on peut. 

— Déjà, deux siècles plus tôt, nous 
avions perdu les Flandres. les. Paÿs- 
Bas, poursuivit mon interlocuteur. Les 
Flandres ! la propre patrie de Charles- 
Quint ! Gand, « vieille ville espagnole ».… 
Quand une poignée de rebelles agitèrent 
ce pays afin de le séparer de nous et 
de lui donner ce qu'ils appelaient lindé- 
pendance, billevesée d'inspiration étran- 
gère, nous y dépêchâmes des troupes, 
non pour combattre les populations, ear’ 
elles nous étaient fidèles, mais pour pa- 
cifier les régions où opéraient les hors- 
la-loi. Un gouverneur, le duc d’Albe, 
sorte de ministre résidant, reçut mis- 
sion de rétablir l’ordre que désiraient 
les Flamands autant que les Espagnols. 
Ce que fut la pacification, l’histoire nous 
l'enseigne, mais pouvait-elle être autre 
chose ? Des intellectuels dévergondés, 
de fausses élites, de prétendues « hau- 
tes consciences », se sont indignés des 
massacres et des tortures, osant même 
établir un honteux parallèle entre nos 
vaillants petits soldats et leurs sinistres 
égorgeurs. Comme si le duc d’Aïfbe avait 
été un bourreau ! Comme si l’on pou- 
vait le comparer aux brigands barba- 
resques où aux tortionnaires teutons ! 
Il fit tout au plus décapiter dix-huit 
mille personnes, coupables.ou suspectes 
d'opposition ou de séparatisme. Etait-ce 
trop pour ramener l'ordre et la paix ? 

Je me tus encore, lâchement ; et 
l'Espagnol, mélancolique, reprit, bais- 
sant la voix : < 

— Il est vrai que ni la paix ni l'or- 
dre ne revinrent, et que le duc d’Albe 
dut s’en aller quand il se croyait au der- 
nier. quart d'heure. L'influence étran- 
gère, les idéologies,hérétiques et perni- 
cieuses, la trahison, le défaitisme, voilà 
ce qui nous à conduits au bord de 
l’abîime. Les rebelles trouvaient un ap- 
pui dans les pays voisins où plus d’une 
fois nous dûmes faire incursion afin de 
traquer la contrebande, sans réussir 
toutefois à bloquer la frontière malgré 
notre surveillance et nos ouvrages for- 
tifiés. Nous savions du reste que la 
solution ne pouvait être militaire ; à ce 
propos, peut-être avons-nous fait trop 
peu pour les Flamands... Qui sait si nous 
n’aurions pas dû envisager une vérita- 
ble communauté hispano-flamande dañs 
la confiance et l'intégration ? Avons- 
nous fait trop de mal, ou pas suffisam- 
ment ? Devions-nous être meilleurs ou 
pires ? Nous faire mieux aimer, ou 
craindre davantage ? Qu'en pensez-. 
vous, monsieur ? À votre avis ? 

Mais je me taisais désespérément, in- 
capable de trouver, aux problèmes dé- 
passés, une solution autre que celle 
qu’ils ont reçue de l’histoire et du des- 
tin. Et l'Espagnol, désappointé, s'éloi- 
gna, se posant avec angoisse les ques- 
tions sans réponse qui l’obsédaient inu- 
tilement, et particulièrement celle-ci : 
pourquoi les faits et les hommes don- 


” ment-ils toujours finalement tort aux 


ducs d’Albe et raison aux Bolivars ? 

Je le croyais déjà disparu quand sou- 
dain il revint vers moi, une lueur in- 
quiète dans le regard ; et, me saisis- 
sant par un bouton de ma veste, il me 
demanda : 

— Monsieur, si nous leur avions 
donné une loi-cadre, croyez-vous que 
nous aurions gardé les Pays-Bas ? 


Pierre-Valentin BERTHIER. 








SCORE Le DRE La Ame co 25 af TER TU 





À 





che 


… LIBERTÉ — 


CONTEXTE SOCIAL SANS 


-_ A au moins réussi 


CLIMAT POLITIQUE SURVOLTÉ 


jours que la presse ne nous annonce 
soit un ou plusieurs attentats des 
troupes de choc de MM. Biaggi et Le 


| ne se passe, maïntenant, pius de 


Pen contre la libertét d'expression, soit . 


un ou plusieurs assassinats au coin des 
rues commis par les tueurs du F.L.N. ou 
du M.N.A. Sous les yeux apparemment 
impassibles d'un gouvernement impuis- 
sant ou complice et, probablement 
complice parce qu'impuissant, la France 
est en train de se transformer progres- 


“sivement en une jungle. N'ayant pas 


réussi à-franciser l'Algérie, M. Lacoste 


France. 


L'Histoire nous enselgne que César 
mourut d'une gangrène qui minait à son 


_ insu sa garde prétorienne et que, plus 


près de nous, Primo de Rivera tomba le 
jour où il ne trouva plus de juges pour 
estampiller du sceau de la justice, l’ar- 
bitraire de ses décisions. Nous. avons 
encore des juges, Dieu merci — et l’ex- 
périence témoigne qu'ils sont déjà à 
‘sens unique ? — mais il n’y a plus de 
police et, sauf en Algérie, l’armée se 


-Jiquéfie par démission de ses cadres 


les policiers montent à l'assaut du Par- 
Jement qu'ils ont mission de protéger et 
le moindre général tient à honneur de 
rendre son sabre au ministre en le toi- 


: sant de haut et en lui donnant rendez- 


vous sur le front. électoral ! . 


Ce phénomène est caractéristique du 
dépérissement de l'Etat. Il crée une am- 
biance dans laquelle personne re se sent 
plus protégé par des institutions dont 
J'existence ne se manifeste que rare- 
ment et toujours à contre-sens. Par un 
réflexe qui s'appelle l’instinct de conser- 
vation chez les animaux, l'opinion est, 
chez les hommes, écartelée et se porte 
sur les extrêmes. Quand personne ne 


+ rend plus la justice, même dans l’accèp- 


tion du mot où la justice n'est que ce 
qui a lassentiment du plus grand nom- 


bre, chacun est tenté de se la rendre à : 


soi-même. 


._ Les hommes du F.L.N. sé la rendent 
à eux-mêmes contre ceux du M.N.A. et 


vice-versa ou contre la police dont on 
doit reconnaître qu'elle les malmène sin- 
gulièrement. A la longue et l'habitude 
aidant, ils finissent les uns et les autres 
par se la rendre contre n'importe qui, 
c'est-à-dire contre tout le monde sans 
même se poser le problème déjà si dif- 
ficile à résoudre de l'innocence ou de la 
culpabilité. 


MM. Biaggi et Le Pen, eux, ont de 


plus hautes ambitions. Non seulement 
c'est à eux-mêmes qu'ils prétendent 
rendre la justice mais à tout le monde 
et au nom de tout le monde. Une poi- 
gnée d’énergumènes est ainsi en train 


de dresser l'acte de décès des institu- 
tions et de tenter de pallier leur ca- 


rence. + } è ; 
Hitler n’a pas agi différemment et, 
dans un contexte social qui ne manquait 


pas d’analogies avec celui dans lequel 


nous vivons, il à réussi en Allemagne ce 
que, voulant limiter, ni Taittinger ét ses 
jeunes patriotes, ni le colonel de la 


Rocque et ses Croix de feu, ni les 


pseudo-révolutionnaires en contre-plaqué 
du C.S.AR. n’ont réussi en France en- 
tre les deux guerres. 

MM. Biaggi 
ils ? 

On peut se poser la question. 


et Le Pen réussiront- 


* 
Ÿ ** 


Dans les régimes de dictature, ü ny 


a pas de problèmes de gouvernement. 
Rien ne s’y résout, jamais que dans les 
perspectives de la force : la police et 
l'armée tiennent la masse en respect. 
Réalisée dans une apathie faite surtout 
- de crainte par la botte du soudard ou le 
‘knout du policier, l'unanimité nationale 


ne se rompt que sous l'influence de . 


contingences extérieures 
erises économiques) qui 
les structures intérieures. 


(guerres ou 
désorganisent 
On assiste 


- lors à des volte-face de l'unanimité 


nationale et le régime s'écroule dans les 
passions déchaînées, 

Dans les régimes de démocratie par- 
lementaire dont, les sociétés occiden- 
tates-sont de type, la rupture de l'undni- 


- #aité-nationale.se fait en-suivant Un 
cages Ja ‘fois-plus lent et. plus - 
--nuancé.: Dons is nome on le Thoit; de |: : 


« 





à algérianiser la 


parier et d'écrire n’ést pas exagérément 
limité et où les consultations électorales 
gardent les apparences du respect de la 
volonté populaire, la presse et le Parle- 
ment sont un exutoire qui donne à 
l'opinion publique l'impression à la fois 
qu'elle peut s'exprimer librement et 
qu'elle joue un rôle dans la gestion de 
la société. C'est seulement si le gouver- 
nement est assez maladroit pour se lais- 
ser prêter l'apparence de n'être point’ le 


. reflet de la volonté populaire que des 


crises se produisent dans l'opinion et 
ceci n'arrive que rarement puisque, sans 
même qu'elle s'en rende compte, l'opi- 
nion est: façonnée par le gouvernement 
lui-même au moyen de la radio, de la 
télévision et d’une presse à sa dévotion 
toujours beaucoup plus importante que 


celle de l’opposition. Dans la pire des 


crises de conscience de l'opinion, il y a 
un autre exutoire : le changement de 
gouvernement qui donne l'illusion d'un 
changement de régime et se fait sans 
heurts. Cet exutoire est toujours in- 
faillible et on a beau chanter depuis cin- 


‘ quante ans que x. 


Ce n’est pas la peine assurément 
De changer de gouvernement 


f 
ou qu’on prend les mêmes et qu’on re- 
commence : dans sa grande majorité, 
lopinion continue à se laisser prendre, 
avec une désarmante candeur, au piège 
des crises ministérielles malgré le 
rythme accéléré — voire inquiétant — 
auquel elles $e succèdent. 

Le déroulement de ce scénario est de- 
venu classique. Les risques de perturba- 
tions naissent des périodes de récession 
économique et provoquent léclosion de 
minorités agissantes aux extrêmes, 


Contre ces minorités agissantes, le 
gouvernement ne manque pas de 
moyens : l'expérience enséigne qu’il les 
emploie-plus volontiers contre Textrême- 
gauche traditionnellement vouée à l'é- 
chec que contre l’extrême-droite avec 
laquelle ses hommes peuvent toujours 


composer en Cas de succès. 


- C'est ce qui se passe avec MM. Biaggi 
et Le Pen : contre eux, M. Félix Gail- 
lard se bat à fleuret moucheté -— un 
peu comme von Papen et Hindenburg 
contre Hitler, Mais il ne badine ni avec 
le pasteur Mathiot, ni avec les objec- 
teurs de conscience ! 

On le voit au surplus par les moyens 
qu'il emploie pour tenter d'empêcher 
sinon l’unanimité, du moins la majorité 
dite nationale de se dissocier et de se 
porter aux extrêmes : pas la moindre 
mesure économique ou sociale, mais des 
artifices de procédure pour résoudre seu- 


lement le problème de la majorité par- - 


lementaire. (Réforme constitutionnelle 
et réforme électorale.) Là-dessus, des 
hommes politiques qui ont un nom, des 
journalistes qui passent pour avoir du 
talent, des philosophes et des sociolo- 
gues accrédités, discutent gravement 
sur le meilleur moyen d'empêcher com- 
munistes et poujadistes de revenir aussi 
nombreux au Parlement la prochaine 
fois. 


Comme si le nombre des députés com- 
munistes ou poujadistes étant diminué 
par un truquage plus prononcé encore 
de la loi électorale, le nombre de leurs 
partisans s’en trouvait diminué dans la 
population ; ÿ 

Chacun voit au contraire qu'aussi bien 
par leur manque de substance que par 
leurs effets, au stade de la discussion 
et à l’état de projet, de telles mesures 
ne ‘font déjà qu'indisposer l'opinion pu- 
blique et creuser plus profond encore le 
fossé qui existe entre elle et les institu- 


_ tions qui vont se dégradant sans cesse. 


Les risques. de subversion ne sont 
donc pas exclus pour le jour où ces ins- 


titutions seront complètement discrédi- 


tées, ce qui, à Ce jeu, ne saurait man- 


quer d'arriver. 


Et ici, le temps travaille pour MM. 
Biaggi et Le Pen où quelqu'un de leurs 


: PRES. 


# 
* h 
++ 


Le raisonnement à base d’ Hpubitièses 


est 4oujours contestable. Je n'en suis 
- “cependant pas-moins -convaineu qu'il en 
irait tout autrement si, au lieu de cher- 


<her les remèdes en s'orientant vers Ja 
création d'un <limat politique artificiel 





reposant sur le subterfuge, on lés cher- 
chait en s'attaquant directement au 
contexte social dont le climat politique 
actuel essentiellement caractérisé par 
le survoltage des esprits n'est que le 
reflet. 


” Ce qui précède dit assez qu'il ne faut 


pas attendre du gouvernement qu'il 
s'oriente dans ce sens : il n’en a pas le 
désir et, aussi bien les puissantes féoda- 
lités économiques et financières qui 


constituent son polygone de sustenta- : 


tion, que les accords passés avec les ins- 
titutions onusiennes par Jean Monnet 
pour obtenir d'elles un prêt à la France 
lui en enlèvent pour longtemps les pos- 
sibilités. 

Si une chance subsistait encore de 
modifier le contexte social, ce serait 
donc d'autres initiatives que celles du 
gouvernement qu'il faudrait l'attendre, 
On pense ANA RINRenE aux partis et 
aux syndicats. 

Les partis ? Le jeu des uns et celui 
des autres s'articulent entre eux, préci- 
sément pour produire le gouvernement ! 

Restent les syndicats. 


Las ! De quelque tendance qu'ils se 
réclament, les dirigeants des syndicats 
n'ont pas encore pris conscience de la 
période de récession économique mon- 
diale dans laquelle nous entrons et ils 
en sont toujours aux grèves de 24 heu- 
res pour des broutilles : on demande 
quelques franés d'augmentation de sa- 
laire ou de traitement quand la vie et 
la liberté sont directement menacées et 
c’est un peu comme si l'équipage d'un 
navire en détresse demandait que la 
soupe soit un peu plus salée pendant 
qu il fait eau de toutes parts. 


On parle à nouveau de 24 heures de 
grève à la S.N.C.F., à l'ED.F. et dans 
quelques autres branches du secteur na- 
tionalisé, 

J'ai lu quelque part que des syndicats 
protestaient à-la fois contre les fabri- 
cations de guerre et. contre la ferme- 
ture des arsenaux militaires !. 

Cependant et comme d'habitude, sauf 
en quelques rares endroits, les ouvriers 
du secteur privé restent étrangers à ces 
tempêtes dans un verre d’eau : ils n’ont 
pas oublié les grèves d'août 1953 dans 
lesquelles ils étaient entrés en faisant 
fond sur les administrations publiques 
et le secteur nationalisé qui les y 
avaient entraînés et qui, leurs propres 
problèmes résolus au niveau de la ma- 
térielle, ont repris le travail sans plus 
s'occuper d'eux, 

Tout cela traduit un certain désarroi 
dans la masse des braves gens qui 
pourraient être le rempart d'une démo- 
cratie réelle contre les entreprises de 
factieux et, pour tout dire, une certaine 
incapacité. , 

Le contexte social de ce climat polkti- 
que survolté est sans vertèbres. Le mé- 
contentement y grandit au fur et à me- 
sure que l'Etat dépérit et que les insti- 
tutions se dégradent. Dans ce mécon- 
tentement, le Parti communiste trouve 
un aliment de choix : les quatre derniè- 
res élections législatives partielles se 
sont caractérisées par une augmenta- 
tion substantielle des voix communistes. 

Or, l'influence communiste ne me pa- 
raît vulnérable, de même celle des fae- 
tieux précités, qu'à sa source, ce qui si- 


gnifie qu'il faudrait faire disparaître les _ 


raisons du mécontentement, mais cette 
fois, à tout jamais, en s’attaquant aux 
structures mêmes du régime, aux cir- 
cuits de distribution trop longs, à la fis- 
calité trop lourde, aux profits trop scan- 
daleux. 


Qui attachera le grelot ? 


Paul RASSINIER. 


NOTA. — En attendant ces réali- 
sations pratiques qui nous mettruient 
à l'abri pour toujours de toutes erain- 
tes totalitaires, fascistes ou autres, 
nous devons éviter, dans l'immédiat, 
le péril que représentent les bandes 
de MM. Biaggi et Le Pen, et contrac- 
ter vite une alliance, au moins mo- 
mentanée, avec ceux:qui, comme nous, 
sentent que l'heure est grave, une 
union entre syndicats £t toutes orga 


nisations -de base pour pee 
‘directe irrésistible. 


et PirR. : 


VERTÈBRES | | COMPLAINTE 


DU POÈTE 


Pas payé * 

Le droit de végéter, 

Le droit de me faner 
Dans une chambre froide 
Insalubre, inhospitalière. 


Je ne vois jamais le soleil, 


C'est pareil 

A des nuits sans sommeil; 

Le décevant réveil 

Laisse mes membres roides; 

Jai faim. et mon cœur est de pierre, 
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Dans les rues, je vais à pas lents, 
Sans argent, 

Promenant mon tourment. 

Au jardin, les enfants 

Ne savent pas, ils jouent. 


Tout près la misère circule. 


Je n’ai pas le droit de rêver, 
De flâner. 

Partout il faut payer, 

Peu chaut le procédé. 

La pauvreté m'emboue, 
M'enlace de ses tentacules, 


Que me dites-vous ? Travaillez !. 
Je n'ai même pas cette chance, |: 
Nul ne veut de moi. 

Qu'y puis-je ? Suis-je pestiféré 
Parce que dans mon désarroi, 

Je rimaille avec abondance ? 


Mais il s’en fout le boulanger, 
C'est son droit. 

« Eh, que diable, c’est maladroit 
& De tout donner et de chanter » 


Disent les braves gens, 


Ricanant à la cantonade : 
« Tout ça, mais c'est du vent, 
« Rangez vos sérénades ».…. 


Les mots d’ämour sont oubliés. -. ! 
Liberté, Egalité — Vous les reconnaissez: 
Ces mots rabâchés — : 

Ces mots foulés aux pieds . 

Par les imbéciles, 

Les rupins qu’on salue bien. bas, 

Qui ne font pas un pas 

Sans vous eracher leur bile 

Au visage. : MS 
Ces sages 15% 

Qui travaillent, qui. iravailént ES 

À faire de l'humanité ! 


Un eharnier. 


F7 2 Coléte CATHIE. 
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_ lisée des 


_ boire, 
Trois jours durant, il pourra . 


tre. : 


‘Le pasteur Mathiot et l'étu- 
diante catholique Francine 
KRapiné viennent d'être con- 
damnés à la prison pour avoir 
offert l'hospitalité à un Algé- 
rien poursuivi, afin de le sous- 
traire à la torture. Lors du 
procès, l'un des témoins, pro- 
fesseur en Sorbonne avait dé- 
churé : « L'Etat démoralise 
la nation. Ce sont Les citoyens 
qui doivent défendre les va- 
leurs essentielles de notre pa- 


trimoine puisque l'Etat ne les 


respecte plus. ». 


En Algérie, malgré un cou-' 


rageux témoignage de fidélité 
dans l'amitié de l'ex-maire 


d'Alger Jacques Chevallier, 


un docteur et des infirmiers 


ont été condamnés pour avoir 
soigné des blessés F.L.N. L'an 


dernier, le procès des libéraux 


d'Alger faisait éclater à la fa- 


ce du monde le scandale de 
jeunes filles musulmanes ou 


_ européennes odieusement tor- 


Le droit d'asile sera- 


turées et incarcérées comme 
du bétail pour avoir unique- 
ment respecté les lois de l’hos- 
pitalité à l'égard d'un: de 
leurs amies. 


Ainsi donc le seul fait de 
rester un être humain frater- 
nel avec ses semblables ou 
simplement de se refuser à se 
transformer en auxiliaire bé- 
névole de la police ‘expose 
chacun de nous à l’emprison- 
nement quand ce n’est à pi- 
re. 


Thierry Maulnier déclare 
dans « Le Figaro » que celui 
qui prend ces risques n’est 
qu’un vulgaire objecteur de 
conscience et doit être traité 
comme tel. Eh bien, puisque 
la raison d'Etat exige que cha- 
que Français ne soit plus 
qu'un être abject foulant aux 
pieds son honneur, ses  ami- 
tiés, les exigences de la cons- 
cience ou de sa foi, nous es- 


mer la France en un pays de. 
flics et de délateurs. 


Et puisqu'il s’agit en parti- 
culier des Algériens, nous 
sommes quelques-uns dans 
l’équipe de « Liberté >» à pou- 
voir témoigner, pour l'avoir 
connue, de la large et géné- 


reuse hospitalité arabe ou ka-. 


byle ; mais nul n'était plus 


qualifié que le professeur au 


Collège de France, Louis Mas- 


signon, Président : du Comité 
National. pour l’amnistie aux 
condamnés politiques d’'Outre- 
mer, des Amis de Gandhi et 


.du Comité chrétien d'entente 


France-Islam, pour montrer 
dans l'étude ci-dessous que 
nous sommes tombés très bas 


et que nous pourrions pren- 
dre plus d'une leçon chez les : 


peuples auxquels on  dénie 


le droit à la liberté. — P. M. 


- 





ES hommes s'offrent par- 
D fois comme otages et ré- 
clament même le trans- 

fert sur leur tête de pénalités 
où dettes encourues par au- 
trui, De tels gestes paraissent 
avoir été fréquents dans les 
sociétés primitives et le socio- 
logue qui étudie, avec une cer- 
taine commisération parfois, 


. la psychologie de ces hommes 
. peut encore, à notre époque, 


en observer couramment le 
comportement surtout chez 
les Arabes. 


C’est ainsi que j'ai été sau- 
vé de la mort en 1908, pas 
très loin d'Ur, en Chaldée ; 
c’est ainsi qu'un archéologue 


égyptien connu fut également 


gauvé au Yémen il y a six 
ans. js 


De tels gestes tendent à 
disparaître, chez nous, à la fa- 
veur de l’irresponsabilité léga- 
« sociétés anony- 
mes » (loi de 1866). Ils étaient 
inspirés par la structure triba- 
le patriarcale, par l’existen- 
ce contraignante d’un honneur 
collectif : il s'agissait d’une 
extériorisation d'un témoigna- 
ge viril, du maintien publie, 
à tous risques, de la parle 
donnée. 


Durant ses enquêtes chez 
les nomades algériens du Hod- 


na, mon ami le professeur Ki- . 


rèche-Djedou constatait la sur- 
vivance du sens du sacré, tant 


- pour l’inviolabilité de l’hospi- 


talité que pour l’intangibilité 
du dépôt confié : « qir&1 dayf, 

wa lamäna >». L'étranger qui 
s’est égaré la nuit, et se diri- 
ge, à l'aboiement des chiens, 
vers une tente, est sûr d'y 
trouver, dans la partie de la 
tente réservée aux hommes, la 
couchette préparée d'avance 
pour l’hôte de Dieu, de quoi 
‘manger, se reposer. 


rester ainsi hospitalisé, avant 
de repartir, muni de provi- 
sions, sans qu'il ait eu à dire, 
ni son nom, ni le but de son 
voyage, et bien entendu, sans 


qu'il p’ait rien payé‘ (j'ai con- 


nu cela ‘en Irak). 


En allant au marché, le no- . : 
made pose sa sacoche pleine 


d'argent en dépôt chez le pre- 
mier marchand qu'il rencon- 


“même pas} ouvrir avant-qu'él- | 


. deui soit réelamée :; pas plus — 
# “qu -n'a regardé dans Les-Da” 


son dépositaire n’osera:- 


gages du Prophète la nuit du 


Farash. De son côté, l'éleveur 
citadin peut confier au noma- 
de 2 ou 3 millions pour l’achat 
de moutons sans lui deman- 
der le moindre recu; il lui suf- 
fit d’avoir partagé avec son 
hôte, dans un repas, le « sel 
de l’hogpitalité » (j'ai connu, 
en Irak, le feu où l’on brüle 
ce sel, pour sceller un serment 
de secret redoutable). 


L'émir druze Adil Arslam 
racontait un jour à lO.N.U. 
le cas de cette noble Bédouine 
des Montéfik (Irak) qui, ve- 


- nant de perdre son mari, tué 


dans une querelle, n’hésita 
pas à donner l'hospitalité, un 
soir, dans sa tente, et pour 
les 3 jours « sacrés », à un 
fugitif qui n'était autre que le 
meurtrier. L'école  durkhei- 
mienne peut qualifier ce geste 
de générosité orgueilleuse, dé- 
mesurée et périmée ; un chfé- 
tien bourgeois peut même con- 
damner ce « potlatch > com- 


me une lecon de générosité 


insolente, donnée au Créateur, 
Mais il y a là, précisément, 
cette pointe d’'héroïsme qui 


rompt le cycle infernal des 
vengeances en série. 
En Algérie, sauf chez les 


nomades des Hauts Plateaux 
et du Sud, l’occupation étran- 
gère a généralement fait dis- 


paraître du ‘cœur des Musul- 
mans ce sens du sacré. Néan- 


moins, l’hospitalité « abraha- 
.mique » demeure une « loi 
non écrite » dans les cœurs 
arabes et berbères. 


L'hospitalité sacrée est l’ac- 
ceptation d'une blessure im- 
prévue, par quoi la visitation 
de l’autre nous fait sortir de 
notre étroit égoismé familial : 
elle introduit en nous, comme 
la fiancée étrangère du ma- 


riage exogamique, un être dé- 


sarmé, sacralisé comme « hô- 
te de Dieu », L'amitié, la com- 
passion, cette souveraine des 
âmes nobles, victorieuse à la 
fin des guerres les plus atro- 
ces, commence avec Ja saluta- 
tion à l'Hôte. 


« 


Notre humanité ‘moderne, 


_déchitée par d'affreuses con- 
voitises, a oublié le droit d'asi- 


Je: ‘(on trouvera, dans l’ouvra- 
me “du regretté Serge Dairai- 


nes sur Les Etrangers et les 
Sociétés . Etrangères -en- Frani- 
ee 11957}; -à da page :88, le 
iteñtei-des-déeréts du 12 octo 


toutes ses formes, hélas 


bre et du 4 novembre 1955 qui 
ont « supprimé » le 
d'asile dans notré pays, jadis 
si hospitalier). Sur le plan in- 
ternational, la XI° Conféren- 
ce interparlementaire d’Istan- 
bul, septembre 1951, a essayé 
de faire revivre le droit d’asi- 
le ; et, dans la revue de la 
Croix Rouge Internationale de 
Genève, n° de juin 1952, j'ai 
fourni toute une documenta- 
tion dans ce sens, L'expérien- 
ce des dernières guerres mon- 
diales devrait faire revivre ce 
« right of Asylum » ; d’abord 
en n'exploitant pas les ré- 
fugiés pour les intérêts na- 
tionaux des pays dont ils sont 
les hôtes (Nansen est le pre- 
mier à y avoir pensé). On doit 
même l’élargir aux prisonniers 
puis aux blessés, en prévoyant 
des zones de sécurité plus vas- 
tes et mieux protégées que 
les bateaux-hôpitaux et que 
les camps Sanitaires. Nous 
avons lutté, depuis trois ans, 
avec Pierre Martin, pour que 
la Convention de Genève de 
1949, visant les blessés, les 
prisonniers et les civils (con- 
vention devenue loi en France, 
depuis 1952) soit appliquée en 
Algérie par les deux partis. 
En vain, jusqu'ici. Et pour- 
tant, il n’est pas un homme 
de bon sens qui puisse sou- 
tenir que les dérogations 
à cette Convention que nous 
nous étions engagés à appli- 


quer « relèvent » l'honneur 


de l'Armée et- « remontent » 


‘le moral de la Nation puisque, 


aussi bien, le Code de justice 


militaire français définit « le 


meurtre de l'habitant, l’'aggra- 
vation des blessures des pri- 
sonniers blessés, etc. » comme 
des crimes passibles de « la 
mort, avec dégradation mili- 
taire ». 


Il est dit, dans le Saint Li- 
vre, que Sodome fut punie 
pour avoir violé. l'hospitalité 
sacrée qu'elle offrait .à tous 
les outlaws, le jour où elle 
voulut « abuser des Anges », 
de ces Etrangers mystérieux, 
envoyés à Loth pour l’en faire 
évader, C’est précisément | ce 
viol de l'hospitalité que la eo- 
lonisation chrétienne, sous 
f "a 
commis outre-mer, c'est cela 


dont elle risque de mourir, i in-" 


définiment incendiée par le 


“Feu du Premier. Amours: hs: 


‘Dante vit. brûler : l'enfer. A 
Louis MASSIGNON. 





LIBERTÉ 


il longtemps foulé aux pieds ? 


pérons que nombreux seront 

. « » 

ces objecteurs de conscience 

qui se refuseront à transfor- 
LL] 


Il refuse de servir Franco 


MENACÉ D’EXTRADITION | 
IL ANNONCE SA DECISION DE MOURIR 


droit 


% 


Line », 


- siter,. 
+ coffre, lé ivre. aux autorités 
+. franquistes ‘en violation cynique 





ENNER BROCKWAY, le vé- 

téran du socialisme et de 

l’anticolônialisme  britanni- 
ques, fait appel à toutes les or- 
ganisations amies et à toutes 
les individualités libres pour 
qu'elles soutiennent, par des let- 
tres et des télégrammes à 
l'adresse du ministère de l’Inté- 
rieur anglais (The Home Secre- 
tary, London), l’action engagée 
par ses soins pour obtenir à Joa- 
quim Perez, marin espagnol 
évadé, le bénéfice du droit 
d'asile comme réfugié politique. 


Joaquim Pérez est actuelle- 
ment à la prison de Brixton, at- 
tendant d’être extradé à la de- 
mande des autorités franquistes. 
Arrivé en Grande-Bretagne en 
octobme 1957, à la suite d’une 
longue odyssée de résistance et 
d'évasions consécutives au refus 
de porter les armes pour le 
compte du général Franco, il est 
arrêté au bout de quelques se- 
, Mmaines et hypocritement conduit 
par la police britannique à un 
navire de 
avec l'assurance qu’il 
pourra débarquer en France, 
mais une fois à bord il apprend 
que la première escale du na- 
vire sera Bilbao, où l’attendaient 


la prison et peut-être la mort. 


Il informe aussitôt le capitaine 
qu'une fois arrivé en pleine mer, 
il se jettera par-dessus bord plu- 
tôt que de se laisser livrer à ses 
bourreaux ; et le capitaine, dans 
ces conditions, se refuse à pren- 
dre la responsabilité du voyage. 
Joaquim Perez est reconduit en 
prison. Il y est encore au mo- 
ment où nous publions ces 
lignes. 

La lutte Hétib ie de Joa- 
quim Perez contre la dictature 
de Francisco Franco dure depuis 
huit ans ; c’est en 1950 que ce 
jeune marin antifasciste, plutôt 
que de servir le régime qui a 
massacré un million et demi 
d'Espagnols, s'évade sur un na- 
vire suédois en partance pour 
Rouen. Là, il se présente à la 
police française, subit quatre 
jours de détention et est auto- 
risé à séjourner en France com- 
me réfugié politique. 


Marin de profession, Joaquim. 


Perez cherche un embarque- 
ment : il en trouve un sur un 
navire norvégien qui doit relà- 
cher à Lisbonne ; mais, en cours 
de route, une avarie de machine 
force le bâtiment à s'arrêter à 
Pasajès, sur la côte Nord de 
l'Espagne. La police espagnole, 


exerçant son « droit de visite », 


s'empare du malheureux déser- 
teur et le livre äux autorités 
navales. 

En décembre 1952, fuyant l’in- 
tolérable régime des bagnes 
flottants de la marine de guerre 
espagnole, Joaquim Perez es- 
saye de franchir les Pyrénées ; 
de nouveau il est pris par la 
Garde civile et condamné à deux 


ans de prison. Sa peine une fois 


purgée, il est ramené au dépôt 
des équipages de la flotte et 
rembarqué, sur. un navire de 
guerre, Incorrigiblement,, il 
guette l'occasion d’une nouvelle 


fuite, et cette occasion se pré-- 
sente lors d’une escale à New- 


York. 


SA New-York, sous l'œil bien- 
veillant de la statue de la Li- : 


berté, Jonquim Perez s'évade 
pour la troisième fois. Sans hé- 
la police américaine le 


du droit d'asile, Ai Je renvoient 


+ en Espagne. | LA, Perez est 
“condamné ve un nouvel “empri-, 


la «< Mac Andrew. 


sonnement de deux ans, six mois 
et un jour (ce jour supplémen- 
taire signifiant qu'aucune réduc- 
tion de peine ne pourra lui être 
accordée). Au terme de cette 
nouvelle captivité, Joaquim Pe- 
rez est versé dans un bataïllon 
disciplinaire de la Marine. Il y 
subit pendant dix mois, les bru- 


-talités des « fayots », et, s'éva- 


dant pour la quatrième fois, 
réussit à gagner l'Angleterre. 


Le gouvernement de M, Mao 


Millan se déshonorera-t-il en l- 
vrant une fois de plus aux bour- 
reaux du peuple espagnol un 
homme qui, depuis huit ans, lutte 
pour s'arracher à l4 servitude 
franquiste ? Est-ce pour en ar- 
river là que l’on prêche la croi- 








sade des démocraties contre les . 


régimes d’oppression ? 


André PRUNIER. 
Noire première grande 
manifestation publique 


Notre première grande 
manifestation publique en 
faveur des objecteurs de 
conscience aura lieu le 
vendredi 2 mai, à 20 h. 30, 
dans l'immense vaisseau 
de la Mutualité. Elle doit 
revêtir — dans l'intérêt 
des camarades eniprison- 
nés qu'il faut extraire 
coûte que coûte de leur 
prison — une importance 
vonsidérable. Dès mainte- 
nant pensez-y, amis qui 
nous lisez; préparez - la 
avec nous, secondez-nous 
en cela puissamment. 


ep 


Les parents terribles 
Quelle famille ! 


Le petit père des peuples 
Fait la nique 
À l'oncle d'Amérique. 





La sœur latine 
Lutine 
Un brin 


Le cousin germain. 


La mère Patrie 
Est fille oînée 
De l'Eglise. 


Les enfants des douors 
Sont “frères musulmans. 


Il y a les Huns 
Il y a les hôtes 
1} y a toute la famille : 
Le rejeton de présence 
Les marmots croisés 
Les frères de la côte 
La mère à boire 
Le cousin bronze 
Le négrillon du foyer. 
La tribu virile j 
Les fous alliés 
Les conjoints 

- Les cocoftes cadettes 

© Le fils dans la peau 
L'utérin de 8 h. 4] 
La fille de l'air 
Les petits bâtords 
Les longues portées 
Des enfants de froupe 
Les enfonts de la potrie: 
De cuisine. 4 $ 


Et les ataviques 1 

Et les népotiques ! 

Et les oscendonts ! 

Et les descendonts ! 
Et les « sons dents » ! 

Et les « sons. ciel » |, 

Et ta sœur 1 


# le code de leurs souche. 
Rolesdi BACRI 
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(à verser au dossier) 


N a jugé la semaine dernière les 

assassins du parc de Saint-Cloud. 

Deux morts. Deux assassins. 
Tous jeunes : la charmante jeune fiHe 
et son fiancé, victimes d'un herrible 
destin. Deux « pâles voyous », comme 
on disait naguère. 


Comme dans l'affaire d’Uruffe, 
n'est que trop facile de s'apitoyer sur 


les malheureuses victimes, sur l’'insoute- 
nable chagrin de leurs familles. 

Les amoureux de Saint-Cloud n’ont 
rien compris à ce qui leur axrivait. Leur 
sort est aussi injuste que celui des jeu- 
nes soldats qui tombent sous les coups 
aveugles de l'4 ennemi > — sans com- 
prendre. pourquoi eux plutôt que d'au- 
tres. Choisis par qui ? Choisis pour- 


quoi ? Au moment où la vie, si elle leur 5 


avait ouvert les bras, était pleine de 
promesses de joie, et, qui sait ? de 
bonheur... 

La charmante jeune fille, le brave 
garçon sont morts. Nous ne peuvons 
plus rien pour eux, sinon garder leur 
” souvenir et les pleurer. 


* 
++ 


Les autres vivent. Les autres : les as- 
sassins. Que peut-on pour eux ? 

J'entends vous êtes horrifiés par 
cette question. Mais comprenez donc ! 
Que peut-on pour tous ceux qui auraient 
pu, qui pourraient demain faire quelque 
chose d'aussi horrible ? 

Que peut-on faire pour les empêcher 
d'en venir à des actes aussi abomina- 
bles ? Que peut-on pour que les condi- 
tions qui ont favorisé de pareilles hor- 
reurs sôient réduites, ou même dispa- 
raissent de l'horizon des jeunes, et sur- 
tout des jeunes sans le sou ? 


Le sort de Vivier et de Sermeus, en 
tant qu'individus ne m'intéresse pas. 

Et je vous sens encore herrifiés à 
l'idée que maintenant j'abandonne les 
assassins à la vindicte sociale, à la loi 
du talion. 

« Hélas ! toute la question est de sa- 
voir si dans l’état actuel des choses, la 
“société peut se dispenser de punir les 
auteurs d’un double meurtre, même à 
moitié irresponsables, tels que la dé- 
fense s'efforce de présenter Vivier et 
Sermeus », écrit honnêtement Jean La- 
borde. (« France-soir » du 23 mars.) 


Pour nous la réponse ne fait pas de 
doute : A quoi sert une punition dont 
ceux qui en seront l'objet ne compren- 
dront ni le sens ni la portée ? 


. Le sens : la valeur d'exemple, dont 
nous savons bien qu'elle est nulle. 


La portée : débarrasser la société de 
ce qui est dangereux pour son existence 
immédiate. 


Abattre un meurtrier, est-ce autre 
chose que de l'empêcher de continuer à 
tuer ? Maïs nous savons bien que; pas- 
sée la crise de folie meurtrière. un as- 
sassin n’est plus qu'uné loque, qu’une 
épave sans ressort. Abattre un meur- 
trier sur place, cela se conçoit, car on 
ignore quelle sera la durée de sa crise : 
ce fut le cas de l'homme qui tua trois 
policiers dans un commissariat à Lille. 
Encore l’homme fut-il'seulement blessé 
_adroitement aux jambes. Mais les fous 
qui tueñt à intervalles plus ou moins 
éloignés, ne le font que lorsqu'une nou- 
velle crise les atteint. Pensez encore au 
fameux < assassin de la pleine lune » 
anglais. 


es 


Or, ce qui est caractéristique dans 
l'affaire Vivier-Sermeus, c’est que ces 
< pâles voyous », ces -pauvres diables 
sont devenus meurtriers dans le cadre 
d'une société où tout est fait pour exci- 
ter leur convoitise et où rien de sérieux 
n'était prévu pour guérir leur double 
maladie : la veulerie et l'inconscience: 


Peut-être ces maladies sont-elles incu- 
rables « dans l’état actuel des choses » ? 
Peut-être le remède tout de même com- 
mence-t-il à être entrevu ? Mais que 
l'on se rappelle toujours-en pareils cas 
la thèse, vieille de plus de trente anget 
que rien n'est Me infirmer, du dec- 
teur Gilbert Robin : L'enfant est spon- 
tanément sans défait. Ce que vous ap- 
pelez des défauts : paresse, gourman- 





LA 


dise, violence, mensonge. résulte de 
deux causes : ou bien il a été mal élevé, 
ew bien it est malade. Un enfant, un 
adolescent, un adulte sont ce que les 
ont faits la nature ou la société. 


Comme tant d’autres, hélas, Vivier et 
Sermeus ont été mal élevés, et ils 
n'avaient pas été gâtés par la nature. 

Passons sur les détails Sermeus a 
la mentalité d’un enfant de onze ans. 
Ses premières années ont été abomina- 
bles. C’est lui qui à tué. Il le dit main- 
tenant avec un calme, une naïveté qui 
ne peuvent noûs étonner, même si elles 
étonnent beaucoup de gens : 

— J'ai tué parce que j'ai eu peur, 
parce que je n’ai pas osé crier : < Haut 
les mains ! > 
. Vivier était, si l'on peut dire, le « cer- 
veau »> d’une petite bande dont tous les 
membres étaient à la mesure de Ser- 
meus : veulerie et inconscience mêlées. 
Or, ce chef est lui-même un désaxé, un 
minus habens. Il n’a pratiquement pas 
« réalisé » l'horreur de sôn forfait. Il 
« promène un fegard de bovidé triste 
sur les jurés. Il n’est pas malin. On le 
lui a assez dit. Tous ses patrons sont 
d'accord: A-t-on le droit de dire à un 
criminel qu’il est, de l’avis général, un 
idiot ? Sûrement. Il n'aura peut-être 
pas le temps d’en attraper des com- 
plexes, et même en prison, ce n’est pas 
gênant. » k 

A-t-il des remords ? Il ne sait pas ce 
que c'est, Simplement il se rend compte 
qu'il est « embêté » et il dit à son avo- 
cat : « Maiïintenant, on ne le ferait plus. 
Notre état d'esprit a changé. » Bien sûr 
bien sûr. Mais il est trop tard. in 
rable est accompli. 

FA 

Alors, va-t-on tuer ces pauvres ty- 
pes ? 

Si oui, on ne pourra même pas appli- 
quer la vengeance idéale : Pour un œil, 
les deux yeux ; pour une dent, toute 
la gueule. 

Si oui, qui sera vengé ? Les victi- 
mes ? Hélas ! Qu'est-ce que cela pourra 
leur faire ? Les parents ? Quelle 
étrange satisfaction cela leur apporte- 
raït-il ? La société ? Soyons sérieux : 
qui donc pourrait se réjouir sainement 
d'une nouvelle et inutile boucherie ? 
D'accord, encore une fois : on abat au 
plus vite un chien enragé, un fauve 
échappé de sa cage : réflexes de peur, 
naturels et compréhensibles. Il n'y a 
pas d'autre moyen d’écarter un danger 
immédiat et brutal. 


-Mais maintenant ? 


Quel danger présentent pour les au- 
tres Vivier et Sermeus ? 

Les tuer, c’est refuser de les nourrir, 
tout simplement. Il semble bien que s'ils 
avaient été nourris dans leur enfance 
d'une manière satisfaisante, de pain et 
d'affection, ils ne seraient sue deve- 
nus meurtriers. 

Les tuer, c’est refuser de leur donner 
les soins qui feraient peut-être d'eux 
des « personnes humaines ». Dans état 
actuel des choses, ces soins sont-ils 
possibles ? Oui. Même si ces soins sont 
longs, parfois décevants, ne pourront- 
ils se révéler utiles pour d’autres, plus 
tard ? Certainement. 

C’est à cela, au fond, qu’en attendant 
mieux, il faudrait condamner les crimi- 
nels. Sans tomber, bien entendu, dans 
les affreux excès que l'on a connus en 
d’autres circonstances : condamner les 
meurtriers à la vie, pour servir au pro- 
grès de la scien_e de l’homme et de la 
médecine, 

Que se passe-t-il d'ordinaire ? C'est 
que les expériences tentées (pour les 
nouveaux produits pharmaceutiques, 
pour les nouvelles méthodes d'opéra- 
tions chirurgicales, par exemple) le sont 
presque toujours sans le consentement 
des malades et à leur insu. Que l'on 
demande donc en priorité aux criminels 
que l’on est contraint d'iseler de la vie 
normale de se prêter aux expériences 
longuement méditées d'où pourrait ré- 
sulter une meilleure connaissance des 
mystères de l'existence humaine, 

Il y a déjà eu des volontaires, dans 
cet ordre d'idées, l'an dernier, dans un 





pénitencier américain. Pourquei n'y en 
aurait-il pas ailleurs ? Ne serait-ce pas 
la plus belle justification à la sappres- 
sion de la peine de mort ? 

“ 

Mais je n’ai pas confiance, je l'avoue, 
peur le moment, hélas, dans une solu- 
tion haute et humaine. 

Je n'en veux pour témoin qu’une re- 
marque récente, à propos de cette af- 
faire, de Mme Schoeller. Cette très 
jeune femme à qui tout a souri, la 
chance tout court, la gloire kKttéraire, 
la fortune, je lui tire mon chapeau pour 
sa franchise et sa lucidité. 

Elle est plus connue sous le nom de 
Françoise Sagan, et elle a écrit : 

« Cette affaire est le comble se l'ab- 
surde. Ë 

« La société juge ses fruits. En gé- 
néral, Ça la rend féroce. » 


“ 


Et, au fait, si l’on met tant de diffi- 
cultés pour supprimer la peine de mort 


Allons-nous vers une démilitarisation_? 


L’Angleterre déjà avait pris la déci- 
sion. de procéder à de nombreux enga- 
gements pour remplacer progressive- 
ment les appelés sous les drapeaux et 
en terminer bientôt avec la conscription 
obligatoire, quand nous apprîimes que le 
ministre de la Défense nationale de 
Norvège venait à son tour d'annoncer 
qu’il n’appellera plus la totalité de ses 
recrues. Il les remplacera par des vo- 
lontaires qui subiront une instruction 
scientifique et technique de 18 mois. 

Partout dans le monde les armées di-@ 
minuent leurs effectifs et il n’y aura 
bientôt plus que la France, qui « in- 
venta » la conscription obligatoire, ne 
l’oublions pas, pour s'en tenir obstiné- 
ment à une pratique surannée dont ces 
vingt dernières années de guerre où de 
« pacification >» ont prouvé la faillite, 
même d’un point de vue strictement mi- 
litaire. 

Notre confrère pacifiste « Peace 
News » nous donne:des échos de la 
puissante campagne d'opinion qui se dé- 
veloppe en Angleterre contre les arme- 
ments atomiques. Le parti libéral et 
91 députés du parti travailliste ont af- 
firmé leur volonté d'imposer un désar- 
mement atomique de leur pays. Devant 
la Chambre des Communes ou à travers 
la Grande - Bretagne de nombreux 
meetings organisés par des associations 
aussi différentes que le Conseil des 
Eglises, la Fédération des organisations 
pacifistes, les éducateurs, les parents, 
les fédéralistes, protestent contre la 
bombe H et les rampes de lancement. 


Le « Times » essaie de réagir contre 
cette « vague d'émotion conduisant à 
l'irresponsabiité » et le « News Chro- 
nicle » se déclare choqué de cette pro- 
testation populaire qui relève de « l'6- 
motion plus que de la raison ». Mais # 
ces admonestations les Anglais répli- 
quent, avec leur bon sens ou tout sim- 
plement leur instinct de conservation, 
qu’ils n’ont pas le goût du suicide même 
dans un grandiose décor d’Apocalypse 
et, pour Pâques, ils organisent pendant 
quatre jours une marche des protesta- 
taires sur le Centre d'essais atomiques 
_d’Aldermaston. 

L'euvrier des usines américaines va- 
t-il imiter son frère anglais ? 

Durant tout le mois d'avril un piquet 


| de pacifistes se relaieront devant le Cen- 


tre d'essai des fusées de Cap Canave- 
ral en distribuant des tracts de protes- 
tation. Dans le même temps, quatre jeu- 
nes Américains voguent sur un petit 
voilier vers Eniwetok peur aller au cen- 
tre du Pacifique sur les lieux d'essai 
des bombes H américaines s'exposer vo- 
lontairement à la mort s'il devait y 
avoir un nouvel essai. + 


“* 


En Allemagne, chat échaudé craint 
l’eau froide, nos voisins n’attendent pas 
que l'armement nucléaire de la Bun- 
deswehr soit un fait acquis pour s’y op- 
poser et une « campagne centre la mort 
atomique » s'est ouverte dimanche der- 
nier devant 3.000 personnes. Faisant 





en matière pénale, ne serait-ce pas pour 
avoir, « le cas échéant » moins de diffi- 
cultés pour la rétablir en d’autres occa- 
sions ? Pour avoir moins mauvaise 
conscience, si l'on peut dire, pour la 
maintenir en matière ti par 
exemple ? 
Lucien LAUMIERE. 


P-S. — En même temps que le 
Cour d'assises de Versailles pronon- 
çait la peine de mort à l'encontre de 
Vivier et de Sermeus, celle de Paris 
condamnait à une peine d’emprisou- 
nement avec sursis les fascistes ayant 
incendié une cmionnette de l’« Hu- 
manité » et frappé si sauvagement le 
chauffeur qu'il en mourut quelques 
semaines plus tard. Il est vrai qu'un 


- M. Navarre, général de son « mé- 


tier » était intervenu en faveur des 
lâches matraqueurs. Deux affaires 
différentes, assurément, mais quelle 
disproportion tout de même entre les 
deux jugements ‘et quelle partialits 
chez des juges. 


” 





écho à la réticence du Parlement à sui- 
vre la politique de réarmement d’Ade- 
nauer, des syndicalistes, des hommes 
politiques, des écrivains et des théolo- 
giens ont réclamé l'arrêt des expérien- 
ces et refusé de voir leur pays s'enga- 
ger dans la course 2 l'horreur. 


Et en Russie ? 


Comme nous aimerions que Petrevitch 
Popov, dont on dit que ses dirigeants 


aiment tant la paix, quitte son isba et . 


aille tenir le même langage aux funam- 
bules du Grand Cirque de Moscou, 


# 
+* 


Devant l'excès d’horreurs entrevues, 
des hommes proposent maintenant la 
véritable et la seule solution. 

Précisément, Thomas Finletter, ancien 
secrétaire d'Etat américain à l'Avia- 
tion vient de suggérer un plan de dé- 
sarmement total à soumettre aux Na- 
tions Unies : 
gramme sous les yeux les nations sau- 
raient exactement où elles vont, et si 
le plan est véritablement ce- qu’il doit 


être elles comprendront qu'il ne s’agit de 


rien moins que de s'en prendre à la 
guerre elle-même. S'il y a le moindre 
désir de paix chez les chefs communis- 
tes, c'est un programme de ce genre 
qui pourra les séduire. S'ils n’ont pas 
cette volonté de paix, alors du moins 
cette proposition pourra susciter l'en- 
thousiasme et recevoir le soutien des 
nations d'Occident et des peuples non 
engagés d'Asie et d'Afrique, au point 
de forcer les deux empires communistes 
à accepter un système pacifique qui 
permette à tous de survivre. La pres- 
sion serait telle qu’il serait bien difficile 
pour eux d'y résister. » 


x 
+* 


Mais qui donnera la chiquenaude ini- 
tiale qui mettra en branle ces pers- 
pectives de bon sens ? C'est encere 


notre confrère « Peace News » qui 


nous apporte cette réconfortante nou- 


velle dans son dernier numéro : Aux 


théoriciens de la guerre totale — avant 
qu’ils n’en deviennent les praticiens sur 
nos corps — les Anglais exigent que l’on 
oppose ceux de la paix totale. Et cela 


implique, nous dit-on, non seulement le 


désarmement nucléaire unilatéral de læ 
Grande-Bretagne, mais son désarmement 
complet. Le député Victor Yates, un de 
ceux qui à si aimablement salué la pa- 
rution de « Liberté », vient de déclarer 
Pour justifier cette exigence : « Aucune 
force au monde ne pourrait vaincre un 
peuple qui est prêt à faire pour la paix 
les mêmes sacrifices qu’il eût fait pour 
la guerre. » 
J'ajouterai que Victor Yates appar- 
tient à la même Internationale socialiste 


. que Lacoste et consorts, Sa déclaration 


est capable de donner un ceup de sang 
à nos boutefeux français se disant so- 
cialistes. 


Pierre MARTIN. 


« Avec un pareil pro- 
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E ne saurais, pour l'instant, 
J préciser la date de naïssan- 
ce de la cinématographie 
polonaise dont le destin paraît 
hé à la vie même du pays. En 
tout cas, le cinéma polonais af- 
firmait dès 1912 son existence 
grâce aux films d'Alexandre 


Hertz. I1 faut attribuer sans 


doute l’éclipse qui suivit aux 
tragiques événements qui frap- 
pèrent ce peuple martyr. Le 
succès du beau film de Wanda 
Jakubowska : « La Dernière 
Etape » (1948) marquait ainsi, 
pour beaucoup, la véritable éclo- 


sion de cette école nationale. En 


réalité, le développement récent 
du cinéma polonais fut essentiel- 
lement industriel et quantitatif, 
jusqu’au jour où les créateurs 
purent rejeter le carcan idéolo- 
gique du Jdanovisme. Des films 
. comme ceux d'Alexandre Ford 
< Les Cinq de la rue Barska » 
ou de Kawalerowicz « Cellu- 
lose » laissaient déjà espérer un 
renouveau que « l'octobre polo- 
nais » devait confirmer. 


Dans le groupe des jeunes 
réalisatéurs qui définissent les 
ambitions actuelles du cinéma 
polonais, André Wajda tient une 
place de choix. Avec « Kanal » 
{« Ils aïimaïient la vie »), il tient 
les promesses de sa première 
œuvre : « Une fille a parlé » 
(1953), et c'est à juste titre que 
le jury du festival de Cannes lui 
décerna en 1957 un prix spécial. 


I faut prendre l'habitude de 


ne pas confondre les œuvres im-" 


portantes et les œuvres réussies. 
Si je vous demande d'aller voir 


ce film°et d'y envoyer vos amis, 


ce n’est pas que j'oublie ses dé- 
fauts : ils sont aussi évidents 
que ses qualités, mais ils sont 
eux-mêmes les signes d’une 
expérience qui doit intéresser et 
qui devrait réussir après ses pre- 
miers trébuchements. Tant par 
son contenu que par sa forme, 
par son style comme par la vi- 
sion du monde qu'il présente, 
ce film pourrait un jour comp- 
ter comme l’un des repères his- 
ioriques du cinéma polonais ; il 
nous permet, dès maintenant, de 
comprendre un peu mieux la 
mentalité d’un peuple, sa situa- 
tion présente, ses choix êt ses 
refus. à 


La rupture est totale avec la 
formule du « réalisme socialis- 
te », avec l’académisme et la sul- 
picerie auxquels elle aboutit, 








avee l'insincérité vis-à-vis de sei 
et du monde, avec l’optimisme de 
commande. 


Le pessimisme de l'œuvre est 
sa marque dominante ; sans 
doute même sa noireeur rebute- 
ra-t-elle certains spectateurs. Le 
scénario retrace l'épisode le plus 
célèbre de l'insurrection de Var- 
sovie en ‘1944, déclenchée sur 
l'ordre du gouvernement émigré 
de Londres, et qui fut écrasée 
par les Allemands sous les yeux 
des Russes restés inactifs de 
l'autre côté de la Vistule. Un 
groupe de l’armée clandestine 
reçoit l’ordre de déarocher et de 
réjoindre par les égouts le cen- 
tre de la ville, où se livrent les 
derniers combats. C'est l’agonie 
de ces hommes « faits comme 
des rats » qui nous est décrite 
sans concession. Dès le début 
nous savons l'échec du soulève- 
ment, et ces êtres jeunes 
condamnés à la mort la plus fol- 
le, sans que leur sacrifice puis- 
se le moins du monde servir, si- 
non à témoigner d'un courâge 
désespéré. Bientôt, du reste, 
l'horreur et l’absurdité de la 


Tous les amis du «< piano du 


pauvre » aimeront valser au son : 


de l'accordéon de Jo l’Auvergnat 
aui a réuni sur un « 33 tours >» 
des succès éprouvés : « Cigaret- 
tes et whisky », « Julie la rous- 
se », « Porte des Lilas », « Mar- 
guy », « Paname », etc. (Voix 
de son Maître FFLP 1117 SJ. 


Les amateurs de « 45 tours » 
feront confiance à Raymond 
Boisserie qui a enregistré qua- 
tre chansons à la mode : « Les 
Amoureux du métro », « Le Jar- 
din extraordinaire », « L'Accor- 
déoneux », « Le Banjo magi- 
que » (Pathé 45 EA 158 S). 


Pour ceux qui préfèrent les 
grandes formations, Franck 
Pourcel dirige avec son habileté 
coutvmière « Marjolaine », 
& Java Pavane », « Moisson » 
et « Histoire d’un amour », dont 
nous avons goûté particulière- 
ment l'exécution ample «et somp- 
tueuse (Voix de son Maître EGF 


317 M). 
Y* 


Enfin voici le dernier « 45 
tours >» de Bécaud. On aime ou 
cn n'aime. pas ce chanteur sur- 
volté dont il convient, cepen- 


Voici de 
« Alleluia » (deux « rock » par-: 





guerre éclatent aux yeux, avant 
que ne lemporte l'angoisse de 
la mort prochaine. Chacun s'in- 
terroge alors sur le sens de sa 
vie et de son action. Le con- 
traste de plus en plus évident 
entre l'idéal primitif et la réa- 
lité (qu'il s'agisse du patriotis- 
me, de l'amour, de l'amitié) le 
parallèle atroce entre le déses- 


poir moral et la déperdition phy- . 


sique, tout cela remue profondé- 
ment le spectateur, incapable lui 
aussi de déboucher à l'air libre. 
Mais s’il est sans issue, ce pes- 
simisme est ici justifié. Il n’est 
peut-être que provisoire, parce 


* qu’il est lucide. S'il nous laisse 


des images de désordre, de gri- 
saille ou de noirceur, de laideur, 
et de rides, il témoigne des réac- 
tions d'un peuple fier, profondé- 
ment romantique, qui refuse 
« les lecons de l'Histoire ». 


Wajda sait mieux qu'un autre 
décrire les décombres dans les- 
quels ces compatriotes doivent 
réapprendre à vivre, exprimer 
aussi la peine pudiquement ca- 
chée d’une jeunesse blessée dans 
sa foi, désenchantée, mais qui 





dant, de souligner l'inspiration 
toujours heureuse. J'avoue avoir 
apprécié ces quatre chansons 
dont trois sont dues à Delanoë 
et Amade, et la quatrième à 
Aznavour, Bécaud ayant bien 
entendu. composé la musique. 
donc « Viens danser », 


faitement rythmés), « Ran-tan- 
plan » et « C'est merveilleux 
l'amour », d’une veine très poé- 


tique (Voix de son Maître, EGF 


318 M). 


K. 


Voici cing nouveautés parues 
chez Festival en 45 tours lon- 
gue durée et qui, dans des gen- 
res différents, sont sans doute 
appelées à connaître un vif suc- 
cès : The Dixie Stompers sous 
la direction d'Albert Langue 
donne une interprétation très 
traditionnelle du classique ÆEn- 
terrement à la Nouvelle-Or- 
léans, suivi de Jada et Georgia 











d'André 
WAJDA 





porte les espérances de la ecl- 


lectivité. 


Ce garçon de 31 ans est le 
porte-parele d'une génération 
qui interroge l'avenir parce que 
le présent l’assaille et que le 
passé Fobsède. 


Que la méditation philosophi- 
que lemporte dans ses œuvres 
sur l'action pure, ne doit pas 
étonner. La référence à « L’Es- 
poir » de Malraux, chacun pcur- 
ra la faire : analyse des per- 
sonnages, dialogues, symboles. 


Cependant la personnalité de 
Wajda se dégage progressive- 
ment de l'influence de Malraux 
et de Bunuel. 


« Kanal » marque un progrès 
très net sur son film précédent, 
où il jetait sa gourme comme 
beaucoup de ‘débutants en se 


lançant dans le formalisme. Son 
évolution vers la simplicité, vers 


la rigueur devrait amener à 
concevoir les œuvres majeures 
que nous attendons du jeune ci- 
néma polonais. 


Philippe ESNAULT. 


Bobo, (FX 45 - 1140 S). L’or- 
chestre du Mandolin Club de 
Paris (qui fut Grand Prix du 
Disque, si j'ai bonne mémoire) 
exécute avec son brio habituel 
quatre airs de la nouvelle opé- 
rette Naples au baiser de feu 
(FX 45 - 1150 M). Nino de Mur- 
cia, toujours apprécié des 
connaisseurs, donne en s’accom- 
pagnant à la guitare quatre en- 
registrements « flamenco » qui 
sont un régal : Granadinas, Fan- 
danos, Los Piconeros, Los Qua- 
tros Muleros (FX 45 - 1147 M). 
Ne quittons pas le folklore et si- 
gnalons sans plus attendre les 
nouveaux « fados » de la grande 
Amalia Rodrigues, dont la voix 
nostalgique et passionnée ne 
saurait laisser personne ind:ffé- 
rent (FX 45 - 1143 M). Accom- 


pagnée brillamment par l’orches-$ 


tre de Gérard Lévecque, la dy- 
namique Dora Néri interprète 
quatre succès où elle révèle un 
abattage digne d’en faire la ri- 
vale d’une Lily Fayol et d’une 
Annie Cordy. Voici donc La 
Mamma, Ne fais pas le €lown, 
Cigarettes et Whisky, Jonathan 
qui réjouiront les amateurs. de 
« variétés > (FX 45.- 1141 M). 


M. GHELY. 











INTELLIGENCE 
ET POLITIQUE 


À politique ne vaut pas une 
heure de peine: c'est l'opinion, 
je vèux dire le pressentiment, 

de la plupart. Et il est vrai que 
la politique n’est pas un spectacle 


qui réjouit quand on le contemple 


du dehors. Lorsqu'on a soi-même 
été mêlé à la vie des partis à l'heure 
des grandes espérances, on décou- 
vre que des anciens compagnons Îles 
médiocres seuls ou presque sont 
restés dans l'arène. Les autres 
avaient un métier ou une vie pri- 
vée qu’ils ont préféré dès qu'ils ont 
dû choisir. Les réunions ou les as- 
semblées offrent un dernier refuge 
à celui qui ne peut pas supporter 
la discipline du travail ou qui 4 
échoué daris ses entreprises person- 
nelles. -Une psychanalyse de l’hom- 
me politique montrerait que l’am- 
bition ou plutôt l'arrivisme est Ja 
recherche d’une compensation aux 
échecs de la”vie, et je crois volon- 
tiers qu'il y a du malheur dans 
beaucoup d'’âmes militantes. 


On comprendraïit par là la soli- 
tude des assemblées et des bureaux 
qui ne veulent rien devoir à ceux 
qui sont restés au travail et à 
l'étude. D'où vient que la haine de 
l'intelligence qui caractérisait na- 
guère les partis de droite s’est éten- 
due jusqu’à la gauche. Et l’incroya- 
ble sottise de notre politique n'a 
pas d'autre cause. L'intelligence dé- 
couragée déserte la tribune, le jour- 
nal, le syndicat, le parti ; elle aban- 
donne la chose publique aux moins 
doués, à ceux qui comptent sur la 
lassitude des citoyens pour s’appro- 
prier la république. Car ils n’ont 
d'autre espérance qu'une place en- 
core chaude dans l'écurie de César. 


D'autres époques furent mieux 
secourues que la nôtre, où il n’était 
pas nécessaire de choisir entre Ja 
politique et l'intelligence. Cette al- 
ternative dramatique promet des 
lendemains obscurs si les citoyens 
se laissent émouvoir longtemps en- 
core par les jeux du cirque. Platon 
annonce le passage de la démocra- 
tie déréglée, gouvernement des mé- 
diocres, à la tyrannie, régime de ter- 
reur. Car pour gouverner les sots, 
il ne faut pas moins que la peur et 
le crime. Nous ne sommes pas loin 
du compte si l'intelligence tarde en- 
core à remplir son devoir politique 
qui est de réapprendre aux hommes 
le goût de la vérité et le sens de 
l'indignation. : 
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OUS connaissions les livres de 


Claire Sainte-Soline dont le 


_ plus célèbre est certainement 
« Le Dimanche des Rameaux ». On 
n’a pas oublié, j'en suis certain, 
avec quelle maîtrise ce roman était 
construit, comment l’évolution dra- 
matique était menée, ni la fin qui 
nous laisse dans l’émoi le plus 
grand. On se rappelle aussi les sou- 
venirs de son enfance poitevine que 
Claire Sainte-Soline nous à racontés 
avec humour et intelligence dans ce 
livre parfait paru il y a quelques 
années : « Et l’enfant que je fus ». 
Quant à « La Mort de Benjamin » 
“auquel un injuste sort n’attribua pas 
le Prix Femina qu'on espérait, c’est 
tout simplement un livre excellent. 
Je pèse à dessein mes mots car je 
tiens Claire Sainte-Soline pour un 
écrivain important. Le premier de 
sôn sexe. Nous sommes loin des 
insignifiances de Françoise Sagan 
ou de certaines astuces de métier 
de Mme Colette. Claire Sainte-So- 
line sait écrire et elle le fait par- 
faitement. La psychologie d’un per- 
sonnage n’a pas de secret pour elle. 
Elle sait l’opposer à d’autres et 
créer l’atmosphère indispensable à 


tout véritable roman. Même dans - 


-des nouvelles, comme celles qui 
sont groupées sous le titre de « Ma- 
demoiselle Olga », elle fait preuve 


d’une autorité que beaucoup lui en- 


Em  : 








par Pierre 


BERCGÉ 


Claire SAINTESOLINE : D'AMOUR ET D'ANARCHIE (E1. Grasset 


vieraient. C’est dire que nous avons 
lu le livre qui nous occupe aujour- 
d'hui avec l'attention la plus 
grande. Une fois de plus l’auteur 
nous a conquis. Ce récit est celui 
d'un maître. Bien qu’elle prétende 


n'avoir fait que transcrire les confi- . 


dences de Mme Legrain, nous re- 
trouvons dans ce livre tout ce que 
nous aimons dans son œuvre. 


. Legraïn était un cordonnier de la 
rue Berthollet qui servit d’ailleurs 
de modèle à Georges Duhamel pour 
« Le Club des Lyonnais ». « Plu- 
tôt bouffi que vraiment gras, la 
barbe broussailleuse, les sourcils 
épais .cachant la lumière du regard 
déjà voilé par le verre des lunettes 
à monture de fer, il avait le teint 
cireux des hommes trop sédentaires. 


La calvitie lui faisait un grand front 


de penseur qui brillait le soir sous 
la lampe. C'était un homme chaleu- 
reux, d’une bonté sans pareille, qui 
rêvait de bonheur universel. » 


Voilà Ie héros de notre livre. On 
aura reconnu sans peine tel militant 
de nos amis car les anarchistes ont 
ceci d’admirable qu’à quelque en- 
droit du monde qu'ils se trouvent, 
ils finissent toujours par se ressem- 
bler. Ce Legrain me fait penser, 
bien que je ne l'aie pas connu, au 
père de Jean Giono qui était cor- 
donnier et. qui rêvait, nous dit son 
fils, du même bonheur universel. 


Mme Legrain, elle, était « vail- 
lante, drue dans ses propos et gaie 
de nature, elle avait la blondeur 
des femmes du Nord, une peau 
blanche et rose qu’on eût toujours 
dit fraîchement savonnée. Pour 
elle, la vertu maîtresse était la pro- 
preté; les autres venaient ensuite. » 

On voit avec quelle rare maîtrise 
Claire Sainte-Soline sait camper ses 
personnages et comment ils vivent 
immédiatement sous nos yeux. 


Mais Legrain mourut. On l'inci- 
néra au Père-Lachaise. Sa femme se 


plaça comme cuisinière pus comme 
bonne à tout faire. C'est alors 
qu’elle demanda à Claire Sainte- 
Soline d'écrire son histoire. Son 
histoire, c’est-à-dire celle de son 
mari, du mouvement révelution- 
naire qu’elle avait connu, des ca- 
marades disparus — c'est un véri- 


table document. 


J'éviterai volontairement de par- 
ler de ce récit : je Fabimerais. Et 
puis nous n’avons pas affaire à un 
roman, mais à mille histoires qui 
ne se racontent pas, qui doivent se 
lire. J'espère n'avoir pas déçu trep 
de lecteurs par mes chroniques pré- 


.cédentes. Je voudrais qu'ils me fas- 


sent confiance et qu'ils lisent ce li- 
vre. Ils ne le regretteront pas. S'ils 
ne connaissaient pas Claire Sainte- 
Soline ils découvriront un écrivain 
hautement important qu'on m doit 
plus ignorer ; et s'ils avaient déjà 
lu de ses ouvrages ils trouveront 
dans celui-ci de nouvelles raisons 
d'admiration. 


On sait le peu d'intérêt que je 
porte habituellement aux livres 
« engagés ». J'ai toujours pensé que 
la littérature était un art de pre- 
mière importance qui ne devait pas 
servir à des fins sociales, politiques 
ou religieuses. L'histoire de Jacques 
Vingtras a beau nous émouvoir pro- 
fondément il n'empêche que Jules 
Vallès restera un petit maître, alors 
que Marcel Proust qui a consacré 
son œuvre à la description des gens 
oisifs et apparemment inutiles de- 
meure le plus grand écrivain de no- 
tre siècle. Je suis d'autant plus li- 
bre pour avouer avoir trouvé dans 
le livre de Claire Sainte-Soline des 
qualités exceptionnelles de style, de 
composition, de construction et de 
situations et je terminerai avec elle 
en affirmant « que ce n'est pas le 
fait que 2 récit émane du peuple 
qui lui donne sa valeur, c'est son 
authenticité. Mais sans doute un tel 


degré d'authenticité n'est-il possible 


que dans le peuple ; lui seul est 
capable d’une telle candeur, d’une 
telle confiance ». 


CORRESPONDANCE. — Michel 
Dauphin : J'ai égaré ta lettre. Veux- 


tu m'écrire à nouveau à Rousset- 


sur-Arc (B.-du-R.). — P. B. 
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LIBERTÉ- 


« l'Humanité », et dans 

plusieurs publications 
bolchevistes, autour du re- 
fus d'obéissance que de jeunes 
soldats, mobilisés pour la 
guerre d'Algérie, opposent aux 
officiers Qui s'efforcent de 


“leur faire tuer, bon gré mal 


gré, du fellagah ou qui veulent 
les enrégimenter sous la ban- 
nière d'un général qui ne leur 
convient pas. Le « Secours 
Populaire Français >» engage 
même une campagne assez ac- 


tive en faveur de ces empri- 


sonnés. 

Nous nous inclinons devant 
l'attitude de ces jeunés hom- 
mes et nous ne pouvons que 
joindre notre protestation à 
celles de leurs défenseurs at- 
titrés. Car tout ce qui contri- 
bue à combattre la guerre là 
où elle se déchaîne aura tou- 
jours notre approbation abso- 
lue — notre solidarité ne 
manquera jamais au prison- 
nier pour pacifisme, même si 
ce pacifisme est occasionnel. 


Ces derniers mots nous amè- 


nent, toutefois, à écrire qu'il y 
a « objecteurs de conscience » 
et objecteurs de conscience et 
qu'entre les uns et les autres 
nous sommes bien obligés de 


nous situer. 


YU 
LE 


Définir la conscience ? 
Quelle tâche ! 88 


Reconnaître ce qui émane 
de la conscience ou n’en émane 
pas est chose ardue — la 
conscience étant exclusivement 
propriété personnelle où au- 
trui ne peut s’introduire, 

L'objection de conscience 
est multiple et prend toutes 
les formes; pas un être hu- 
main n'y échappe, même le 
plus misérable, et, dans sa vie, 
c'est cent fois, mille fois, qu’il 
se trouvera aux prises, en dif- 
ficultés souvent, avec la voix 
intérieure. 


Pour que chaque être hu- 


main ait chance d'apporter . 


une heureuse solution à l’ob- 
jection de conscience qui se 
présente à lui et le trouble, 
pour que cette objection de 
conscience vienne de moins en 
moins déranger le cours de 
son existence, il faudrait que 


_le milieu ambiant ne l’étouffe 


point, qu’au contraire il aide 
à son épanouissement. Alors, 
les contradictions seraient 


moindres entre les comporte- . 


ments physiques et les direc- 
tives de Ta conscience — les 
deux concorderaient générale- 
ment. 

Il existerait des exceptions 
quand même et des cas assez 
rares d'objection de conscience 
dont nous devrions nous ré- 
jouir, car il y aura toujours 
des êtres humains qui ten- 
dront à l’inaccessible — ce se- 
ront des pionniers avides 
d’une existence renouvelée. 


“x 


Mais si nous revenions à no- 
tre récit du début quand nous 
allions indiquer la différence 
qu'il y a entre les « objecteurs 
de conscience » que les bol- 
chevistes montent en épingle 


en ce moment et les 90 nôtres 
dont personne ne se préoccupe - 


beaucoup depuis les nombreu- 
ses années qu'ils sont en pri- 

Tous. les 
conscience » 


« objecteurs- de 
dont. « l'Huma- 


nité » nous entretient sont des 


objecteurs circonstanciels 


Les uns parce qu'ils ne veu- - 


lent pas. être soldats sous le: 
commandement de tel général 
mais qui. .accepteraient de le 


. devenir sous. les ordres. de- 
. telle- autre-vieille baderne — 
le général Speidel a fait tuer 


des pères de- famille et aug- 


_menté- ainsi le-nombre des. or- . : 


phelins, c'est assurément un 
abominable gredin; mais en 
connaissez-vous beaucoup de 
généraux qui, dirigeant des 
opérations guerrières, aient les 
mains blanches et vaillent 


mieux que le cher confrère 


précité ? 
Les autres sont objecteurs 


parce qu'ils ne veulent pas 


combattre pour la Francé en 
Algérié mais se déclarent 
prêts à verser leur sang pour 
elle, sur un autre front, si elle 
était attaquée, Nigauds et. 
dupes ! Comme si tous les 
pays en guerre né se décla- 
raient pas toujours en état de 


légitime défense pour faire 


marcher leurs peuples respec- 
tifs. 

Demain ces « objecteurs »- 
là seront donc soldats de leur 
propre volonté et ils feront la 
guerre sans répugnance. 

Les 90 objecteurs de 
conscience qui ont dit non, une 


fois pour toutes, à l’armée et : 


à la guerre ont un autre ca- 
ractère et ils sont d’une au- 
tre trempe. Leur idéologie 
n’est pas changeante : tantôt 
militariste tantôt antimilita- 
riste, parfois antiguerrière et 


. souvent guerrière, Ils ont fait 


un choix, les 90, et ils s’y tien- 
nent : ils adhéreraient à un 
Service civil volontaire, ils ne 


: feront jamais des soldats: ils 
donneraient tout pour la paix 


mais rien pour la guerre, rien. 


Nous ne critiquons pas les - 


« objecteurs de conscience » 
momentanés — ce sont des en- 
fants encore, pas évolués tel- 
lement: socialement, et ce 
qu’ils accomplissent est tout 
de même méritant. 

L'on eomprendra malgré 
tout que nous soyons plus dis- 
posés à agir en faveur des nô- 
tres. 

Les nôtres sont de purs jeu- 
nes gens dont les politiciens 
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de demain. 


de tous. 
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# « Dbiceteurs de conscienée ” d'un type spécial 


L fait grand bruit dans 


se désintéressent car ils 
n'amènent pas d'eau à leur 
moulin, ils sont si peu mon- 
nayables électoralement — ce 
qui explique assez l'abandon 
dans lequel ils ont été laissés 
par tous les partis, 

Ce qui explique, par contre, 
notre attitude_vis-à-vis d'eux. 

Ils sont contre tous les mi- 
litaristes — nous aussi. 

Ils sont contre toutes les 
guerres — nous aussi. 


EN FRANCE 
Tendresse 
d’épouse 

L'histoire de ce soldat américain 
déserteur nous fait grand bien, 

. On connaît les faits : 

Pour l'amour d’une Française, 
un G.Il, à vécu caché quatorze ans 
dans la maison de sa compagne, 
Les cing enfants nés de leur union 
ne trahirent jamais le secret de leur 
papa et de leur maman ; de même 
les nombreux voisins qui étaient, 
par la force des choses, au cou 
rant de la situation. 

En ces temps où en général tout 


est si moche dans le comportement 
des humains, cette histoire nous 


| réconforte. 


Nous sommes également heureux 


< que sur l'antenne d'Europe N° 1, 
Pierre Bellemare ait fait un coura- 


geux appel en faveur du déserteur 
que l'on à osé incarcérer. 

_ Nous nous associons à a de- 
mande de grâce adressée au Pré- 


sident Eisenhower et nous protes- 
“tons à l’idée que la France puisse 


une fois de plus violer le droit 
d'asile en livrant Wayne Powers 
aux tribunaux américains, 

Et nous nous écrions, pout ter- 
miner : « Vive un tel amour », qui 
retire des recrues à l’armée et des 
victimes à la guerre ! 


A 


| L'entraide par le Service Civil 


lement, non seulement ne peut pas assurer la paix du monde, 
mais qu’il est en lui-même une source d'insécurité internationale 

Ce et même une école de violence pour la jeunesse des différents pays. 
La recherche et le maniement d'armes de plus en plus meurtrières et 
destructrices, non seulement entretiennent et développent chez les jeunes 
le sentiment que c’est le seul moyen de se défendre contre la menace 
permanente de guerre, mais ils imposent aux peuples civilisés des dé- 
penses tellement lourdes qu’il leur est impossible d'apporter une aide 
suffisante au relèvement véritable des pays sous-développés, qui est la 
cause fondamentale du manque de confiance de ces peuples dans la 
volonté d'introduire un régime de justice internationale dans le monde 


* ’AI déjà souvent écrit que le service STE tel qu’il existe actuel- 


s Je n’ai cessé de répéter qu'il fallait chercher des moyens positifs 
de contacts, de culture et d'entraide qui établissent fa confiance et l’ami- 
tié, non seulement entre les chefs de gouvernement, maïs entre les peu- 
ples, à commencer par la jeunesse. Le service militaire devrait de plus 

. en plus être remplacé par un service civil ou culturel international, qui 
permette à la jeunesse de connaître les autres pays, leur passé, leur his- 
toire, leurs besoins actuels; d'aider aux recherches et aux explorations 
du passé et du présent; de se mettre au service de l'éducation de leurs 
frères étrangers; d'entrer en contact avec eux par des séjours et des 
stages prolongés pour leur apprendre un service de collaboration, pour 
développer chez tous le sens de la solidarité internationale. 


Ce service international mettrait fin à la course aux armements, 
aux expériences nucléaires, aux rampes de lancement d’obus interconti- 
nentaux. Ce serait l’engagement sacré, signé non plus par les gouver- 
nements seuls, mais par tous les jeunes, par leurs parents, par leurs 
ainés. Les jeunes de tous les pays y participeraient. au même titre, et 
$ ’engageraient pendant un an ou deux à participer aux travaux néces- 
saires aux progrès de la science, de l'hygiène, de la culture, de la tech- 
nique et de l’économie dans tous les pays et tous les continents. Quel 
développement intellectuel et moral, social et humain, les jeunes y ac- 
querraient ! Ce serait la mobilisation mondiale des jeunes, l'offensive 
irrésistible des jeufñes contre toutes les causes d’ignorance, de détresse. 
et de défiance mutuelle. Alors toute attaque, toute violence apparaî- 
traient comme une trahison contre l'effort unanime des jeunes pour 
l'union, l'entente et Ia paix. Alors tout égoisme national où racis! ap- 
paraîtrait comme une-félonie contre la fraternité, la justice et ls 


Mar J. CARDHIN, 
Aumônier général de la jeunesse ouvrière- chrétienne. 


ll pour 


Quoi de plus normal de faire 


dans notre affection une 
grande place, de réserver dans 
notre action la meilleure part 
pour ceux qui représentent 
l'objection de conscience la 
plus valable, nous allions 
écrire la seule valable, la plus 
intransigeante et la plus pure 


—— celle qui leur vaut de souf- 


frir en prison depuis une 
éternité. 


Louis LECOIN. 





EN BELGIQUE 
Amour 
de mère 


sé bre 1957. 


Spa, 30 
Monsieur le M inistr e, 


Je soussigné Muils Maria, 
épouse Demblon, autorise mon 


fils Pierre Demblon à faire: 


auprès de vous. la demande d’un 
service civil au lieu du service 
militaire. 

Si jautorise ce dernier, si je 
marque mon accord pleinement, 
c'est parce qu'il répond sans le 
savoir à ce que j'espérais de lui : 
être un constructeur et non un 
destructeur. 

Ces mots sont simples, mon- 
sieur le Ministre, mais ils résu- 
ment le désir de toute femme, de 
toute mère consciente de ses res- 
ponsabilités : voir vivre son en- 
fant dans l'honneur et la dignité. 
_ Que cette demande soit favo- 
rablement accueillie et je vous 
prie de croire, monsieur le Mi- 
nistre, en mon plus profond res- 


pect. — Maria MULS. 


LA REDACTION ne peut 
qu'appaudir à cette affection 
d'une maman qui donne pour 
ainsi dire vie une seconde fois À 


- son enfant. 
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- Lythe, 250 ; 


- rot, 1.000 ; 
Maxen, 1.000 


Mascii, 


UNE AIDE 
PRATIQUE 
EN 

ATTENDANT! 


Nous adressons pour la se. 


conde fois ‘une somme de 







100.000 francs à Emile Véran, - 


chargé de les distribuer aux 
objecteurs de conscience em- 
prisonnés pour qu'ils aient la 
possibilité de pourvoir au plus. 
urgent : acheter quelque nour-- 
riture à la cantine de leur pri- 
son. 


. Voici les donateurs de cette: 


quinzaine : 


Lacaze-Duthiers, 500-francs: 


Carlos Faitout, 400 ; Suzanne - 


Beulaguet, 500; quelques- co- 


pains de chez Hispano; Bois - 


Colombes, 2.300 ; Jacques 
Boissel, 1.000 ; Léon Aubouin,: 
2.000; Raoul Thoreaux; 1.000: 
André Antoine, 3.200; A:R.L.,- 
5.000 ; L, Chavignier, 5.000 ; 
Fraschini, 500 ; 
500 ; Emile Cutzach, 300 ; An- 
dré Mouille, 300 ; Simon. 


Kiouane, 200; Darmazey, 400; 


aide aux objecteurs, 220 ; An- 


dré Lasfargues, 500 ; Rondot- 


(Paris), 500 ; Malfugeon, 500 ; 
Parrain de paix, 500 ; R. Ca- 
van, 2.000 ; Francis Conem, 


160 ; André Vandamme, 500 ; 
Nathalie. 
Manning, 500 ; Bieux (frères), 


Guy Badoux, 500 ; 
700 ; Albert Rémond, 200 : 

Thérèse Harant, 1.000 ; fes 
mond Jullien, 500 ; William J: 


Pierre Dury, 560 ; Paul Bou- 


€houx, 500 ; Mme Langrand- 


Comyn, 2 200 : ; Jean Vermond, 
5.000 * ones Levos, 500 ; 
Ed. Corval, 1.000; Robert Bri- 
Didier. Saint 
; Louis Dubost, 
300 ; Georges Harroué, 500: ; 


Abrieu Jullian, 1.000 ; Pierre - 
: Wœhrlé, 500 ; Simone (Dijon), 


500 ; Micheline Houde, 1.000 : 
A. Guasco, 3.000 ; anonyme, 
200 ; Gaston Rouxel, 560 ;: 


Mlles Brochet et Laurent, 
1.000 ; René Dufour, 1.000 : 


Robert Menard, 200 : Roman 


Planas, 420 ; Vve M. Martin, 
1.000 ; Mme Quentin, 800 : 
C. Ouvradou, 2.000 ; Louis 
Menet, 400; Camille Laberche, 


1.000 ; L. Guérin, 180; Octave- 


Silly, 1.000 ; Jean Cézar, 300: 
Charles Aspes, 400 
Beulaguet, 1.000 ; 
Guidi, 400; René Gieure, 300: 
Paul Berthet, 400; Suzanne de 
Pues, 500 ; anonyme (Brésil), 


5.000 ; J. et G. Boudon, 1.000: : 


Mme et M. Cancel, 500 ; J. 


nu, 500 ; un groupe anonyme, 
2.000 sd. -P. Brenda, 100.000: 


Grand merci à tous: ceux-là. 
Dans quinee jours publication 


de la sixième liste: 





És S IRL O. — 37, rue- 


es du Louvre, : PARIS" (2: 
M: DODEMAN. or EE 


Jean Cariat, : 


anonyme, 800 : 


; Suzanne - 
Armand 


1:000; Pierre Arénéa- : 
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